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INTRODUCTION. 


BUT  DE    L  OUVRAGE.  —  DES  TROIS  PRINCIPES,  SUBJECTIF,    SPIRI- 
TUALISTE  ET  ÉCLECTIQUE. 


Le  fonds  essentiel  de  la  nature  humaine  ne  périt 
jamais;  ses  formes  seules  varient  et  se  détruisent. 
Si  cette  permanence  est  réelle ,  on  ne  saurait  dé- 
sespérer des  nations ,  de  leur  civilisation  et  de  leur 
moralité.  La  même  force  de  production  subsistant, 
les  effets  ne  manqueront  pas ,  à  moins  que  î'impa- 
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tienco  ou  le  dégoût  ne  l'emportent.  Nous  sommes 
actuellement  à  une  époque  où  il  est  besoin  de 
confiance  et  d'espoir;  car  le  champ  a  été  récem- 
ment retourné ,  et  la  moisson  se  fait  attendre. 

Ce  qui  mérite  vraiment  l'estime  et  le  respect , 
c'est  une  organisation  à  laquelle  rien  ne  fait  défaut. 
Tant  que  des  lacunes  s'y  manifestent ,  on  n'est  pas 
entièrement  rassuré.  On  n'a  pas  la  certitude  d'en 
voir  Tachèvcment  complet,  et  l'on  se  demande  si 
le  vide  sera  comblé,  ou  s'il  ne  s'agrandira  pas. 
Comme  l'on  hésite  à  se  prononcer,  on  retient  sa 
confiance  et  son  dévouement ,  on  observe ,  on 
cherche  à  sonder  l'avenir,  et,  durant  ce  temps,  le 
complément  qui  se  laissait  désirer,  n'est  pas  fourni 
et  appliqué  en  son  lieu. 

C'est  ce  qui  apparaît  de  nos  jours,  lorsque  tant 
de  voix  récriminent  contre  l'état  inachevé  de  notre 
constitution  morale  et  sociale.  La  conclusion  natu- 
relle de  ces  discours  serait  une  résolution  fortement 
prise  de  venir  en  aide  au  travail  commun  qui  s'o- 
père, tandis  que  les  détracteurs  se  contentent  de 
mettre  en  saillie  les  imperfections  qu'ils  découvrent. 
Veulent-ils  laisser  à  de  plus  dignes  la  tâche  de  servir 
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aux  besoins  du  moment?  En  ce  sens  ils  n'auraient 
peut-être  pas  tort. 

Je  sais  d'autre  part  qu'il  est  d'avides  conquérans 
de  l'avenir ,  qui  ne  permettent  pas  au  tems  de 
marcher,  et  qui  ne  prétendent  rien  moins  que 
refondre  d'un  seul  jet  l'état ,  la  société  et  les  intel- 
ligences. A  ceux-là  il  suffit  de  répondre  que  les 
prophéties  ne  sont  nullement  défendues,  et  qu'il 
leur  est  loisible  d'en  faire,  à  moins  toutefois  qu'ils 
ne  veuillent  les  imposer  comme  des  lois  actuelles 
et  impératives.  Que  l'imagination  se  délecte  dans 
la  contemplation  d'un  avenir  brillant  et  fantas- 
tique; qu'une  généreuse  ardeur  se  porte  au  noble 
désir  d'extirper  la  racine  de  tout  mal,  et  de  faire 
régner  le  bien  en  monarque  absolu  sur  la  terre  , 
ce  sont  là  des  distractions  d'esprit  qui  n'ont  rien 
que  de  louable  et  de  séduisant.  Mais  ne  serait-ce 
pas  une  folie  que  de  perdre  de  vue  les  choses  pré- 
sentes, de  les  abandonner  à  tous  les  hasards,  et 
de  les  laisser  devenir  la  proie  des  passions  déréglées 
et  des  événemens  funestes. 

Avant  tout  consultons  la  réalité.  Voyons  de  quoi 
elle  se  compose,  ce  qu'elle  contient  de  bons  élé- 
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mens ,  ce  qu'elle  attend,  et  ce  qu'elle  peut  suppor- 
ter de  changemens  et  de  progrès.  Nous  entendons 
dire  aux  partisans  du  passé  :  Vous  avez  détruit , 
mais  sans  reconstruire;  vos  tentatives  de  réédifi- 
calion  sont  faibles  et  impuissantes ,  et  tant  que 
vous  resterez  écartés  des  anciennes  voies ,  vous 
errerez  avec  peine  et  avec  honte  dans  un  dédale 
sans  issue.  De  leur  côté  les  zélateurs  des  réformes 
radicales  insultent  à  nos  lenteurs.  Pourquoi , 
disent-ils,  s'attacher  à  de  vaines  ébauches,  lorsque 
nous  vous  offrons  un  modèle  accompli  ?  N'est-ce 
pas  folie  de  creuser  un  sol  stérile,  lorsque,  faisant 
quelques  pas  de  plus,  on  arriverait  à  une  terre  fé- 
conde. 

Avons -nous,  pour  faire  taire  ces  reproches, 
quelque  grand  résultat  à  montrer?  Pou  vous- nous 
au  moins  témoigner  d'une  forte  activité  et  d'une 
espérance  solidement  fondée  ?  Sans  faire  cause 
commune  avec  ceux  qui  médisent  de  ce  tems  ci , 
nous  devons  pourtant  reconnaître  que  nos  progrès 
sont  lents,  que  noire  énergie  pour  les  développer 
est  tiède,  que  nous  ne  possédons  pas  dans  les  élé- 
mens  du  présent  une  garantie  de  fixité  pour  Ta- 
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venir.  Je  crois  que  les  principes  généraux  que  nous 
avons  embrassés ,  et  que  nous  suivons ,  sont  bons 
dans  leur  essence.  Je  crois  que  de  saines  intentions 
animent  la  plupart  des  volontés  ,  et  je  ne  crois  pas 
à  des  périls  graves  et  menaçans  pour  l'humanité. 
Nous  devons  donc  accorder  nos  sympathies  et  notre 
soumission  à  un  mouvement  moral  qui  a  pour  lui 
et  l'existence  réelle  ,  et  l'adhésion  de  la  grande 
majorité,  et  un  mérite  intrinsèque.  Mais  loin  de 
nous  reposer  sur  une  vitesse  acquise  ou  sur  une 
force  naturelle  qui  entraînerait  à  notre  insu  et 
sans  relâche  ce  mouvement  5  ne  semble-t-il  pas  qu'il 
faille  l'entretenir  avec  une  extrême  vigilance,  et  lui 
prêter  une  accélération  plus  vive  que  par  le  passé? 

Si  je  ne  me  trompe  ,  le  moyen  le  plus  efficace  de 
parvenir  à  ce  but  serait  la  détermination  nette  et 
précise  des  principes  en  vertu  desquels  il  convient 
de  penser  et  d'agir.  Assurément  ces  principes  exis- 
tent, et  même  ils  sont  connus.  Ils  ont  été  émis  et 
professés  par  des  voix  imposantes.  Mais  ils  n'ont 
point  été  exprimés  dans  leur  unité  et  leur  simpli- 
cité. Ils  ont  été  mis  en  lumière  à  des  époques  diver- 
ses ,  à  mesure  que  les  succès  de  la  polémique  sui- 
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vaient  leur  cours ,  et  que  les  investigations  de  la 
science  amenaient  à  des  découvertes.  Toutes  les 
vérités  principales  n'ont  pas  jailli  d'une  seule  tête. 
au  même  instant,  et  avec  homogénéité.  Les  in- 
venteurs s'avancent  en  droite  ligne,  se  concentrent 
sur  une  direction  choisie  ,  et  négligent  d'embrasser 
tout  le  champ  de  leur  sujet  De  plus,  si  des  ob- 
stacles embarrassent  leur  route,  on  les  voit  hésiter, 
dépenser  un  certain  tems  en  délibérations  et  en 
discussions,  et  souvent  perdre  de  vue  le  but  es- 
sentiel et  primitif. 

Il  est  donc  à  propos  que  l'œuvre  des  maîtres 
soit  reprise  par  les  disciples,  et  que  par  ceux-ci 
elle  soit  réduite  à  un  exposé  simple ,  un  et  coor- 
donné. Cette  tâche  modeste  se  relève  par  son  uti- 
lité. Les  érudits  seuls  ont  le  loisir  nécessaire  pour 
rechercher  la  génération  d'une  science,  toutes  les  ra- 
mifications qui  ont  abouti  à  la  formation  du  tronc, 
et  les  transformations  successives  par  lesquels  le 
germe  est  passé  pour  devenir  arbre  et  fruit.  11  faut 
au  public  un  exposé  dont  la  perception  soit  claire, 
prompte  et  facile.  Les  longs  débats  qui  précèdent 
une  conclueion  ne  sont  écoulés  que  par  une  curio- 
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site  avide  et  patiente.  D'ailleurs ,  lorsqu'il  s'agit  de 
marcher  en  avant,  les  plus  zélés  même  se  conten- 
tent de  bien  fixer  leur  point  de  départ;  ils  ne  s'at- 
tachent pas  à  reconnaître  tous  les  sentiers  qui 
conduisent  où  ils  sont  arrivés.  Ils  s'appliquent 
seulement  à  s'orienter,  à  tracer  leur  route  future, 
d'après  le  point  qu'ils  occupent;  et  ils  réservent 
leur  attention  et  leur  haleine  pour  la  roule  qu'ils 
auront  à  s'ouvrir. 

Si  je  réussissais  dans  mon  dessein,  j'aurais  dé- 
terminé les  bases  sur  lesquelles  est  assise  aujour- 
d'hui la  science  philosophique.  Mon  désir  est  de 
reproduire  les  grands  traits  de  la  physionomie 
actuelle  d'une  science  qui ,  si  elle  n'échappe  pas 
aux  controverses,  et  si  elle  ne  possède  pas  une  as- 
siette et  une  constitution  définitives ,  est  cependant 
un  aliment  indispensable  aux  intelligences,  est 
leur  soutien,  leur  guide  et  leur  gloire.  Je  n'essaie 
pas  d'innover;  assez  de  vérités  fortes  et  fécondes 
ont  été  promulguées  en  France  et  ailleurs,  pour 
qu'il  n'y  ait  pas  besoin  de  s'inquiéter  de  l'in- 
connu, et  pour  qu'une  carrière  assez  large  soit 
ofterte  par  les  conquêtes  réalisées  à  l'activité  dos 
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esprits.  Ce  ne  sont  pas  les  données  de  la  science 
qui  manquent;  ce  qui  reste  à  désirer  c'est  la  vo- 
lonté intelligente  qui  choisit ,  développe  et  coor- 
donne ces  données. 

Je  ne  prétends  pas  faire  un  traité  complet  ;  je 
crois  qu  avant  de  remplir  un  cadre ,  il  faut  le  tra- 
cer, et  qu  avant  d'appeler  l'attention  du  public  sur 
une  tâche  vaste  et  laborieuse ,  il  importe  de  l'at- 
tirer sur  quelques  points  saillans  et  dominans. 
Trop  ambitionner  et  de  soi  et  d'autrui  serait  vanité 
et  maladresse.  Ce  serait  encourir  le  reproche  d'or- 
gueil et  la  dérision  qui  s'y  attache  ;  ce  serait  aussi 
compromettre  la  portion  de  bien ,  tant  faible  soit- 
elle  5  qu'il  ne  serait  pas  impossible  de  réaliser. 

Mon  but  est  donc  bien  marqué ,  et  je  le  limite 
ainsi  :  exposer  les  principaux  caractères  de  la  phi- 
losophie actuelle,  les  extraire  des  productions  les 
plus  accréditées  et  les  plus  respectables  des  phi- 
losophes modernes ,  en  élaguer  ce  qui  rappelle  les 
pénibles  efïbrts  de  l'enfantement ,  les  concilier  de 
telle  sorte  qu'ils  se,  réunissent  en  un  tout  homogène 
et  systématique ,  et  les  réduire  aux  proportions  les 
[)!us  modérées  et  les  plus  facilement  saisissables. 
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Les  trois  caractères  qui  me  semblent  être  domi- 
nans  dans  la  philosophie  actuelle  sont  :  l'éclec- 
tisme ,  le  principe  subjectif  et  le  spiritualisme ,  qui 
assurent  la  sagesse,  la  liberté  et  la  moralité.  Le 
progrès  émane  de  l'ensemble  de  ces  trois  attributs; 
progrès  continu  et  jamais  arrêté,  effectué  en  vertu 
de  l'action  spontanée  et  volontaire  des  individus , 
et  ayant  pour  but  la  domination  de  l'esprit  sur  les 
sensations  et  les  instincts  irréfléchis. 

Le  progrès,  pour  être  bien  compris,  ne  doit  pas 
être  rapporté  à  un  but  immédiat  et  définitif.  INi 
les  données  subjectives ,  ni  l'éclectisme,  ni  le  spiri- 
tualisme ne  conduisent  à  une  telle  conclusion. 
L'homme  considéré  au  point  de  vue  subjectif,  tire 
de  lui-même  toute  la  matière  de  ses  pensées  et  de 
ses  actions  :  or ,  il  est  évident  que  les  forces  de 
l'homme  sont  essentiellement  bornées ,  et  que  s'il 
éprouve  un  besoin  incessant  de  se  développer  et 
de  croître ,  une  certaine  impuissance  mine  tous  ses 
efforts ,  et  les  empêche  d'arriver  à  la  perfection. 

L'éclectisme  nous  enseigne  que  l'homme  est  sub- 
stantiellement identique  avec  lui-même  à  toutes 
les  époques  et  dans  toutes  les  circonstances.   Son 
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organisa lioïi  a  été  une  fois  fondée ,  à  l'origine  de  la 
création.  Prétendre  qu'elle  puisse  être  dénaturée, 
c'est  vouloir  que  les  lois  du  monde  soient  interver- 
ties, c'est  disposer  des  desseins  de  Dieu  d'une  façon 
absurde  et  dérisoire.  Admettant  donc  que  la  con- 
stitution de  l'homme  est  invariable,  on  ne  peut,  en 
considérant  le  cours  de  l'histoire ,  espérer  que  cet 
être  ,  source  et  témoin  de  tant  d'erreurs  et  d'infor- 
tunes, atteigne  jamais  la  vérité  et  le  bonheur  ab- 
solus. 

Mais  si  le  but  fuit  incessamment  devant  la  main 
qui  veut  le  saisir,  il  oe  s'en  suit  pas  que  les  efforts 
soient  dépensés  en  pure  perte.  L'histoire  de  l'homme 
bien  observée  nous  offre  le  spectacle  d'un  avance- 
ment continu  dans  la  connaissance  des  lois  delà  na- 
ture ,  dans  l'empire  de  l'esprit  sur  les  sens  ,  et  dans 
le  bon  ordre  des  sociétés.  Un  seul  mot  exprime  ce 
mouvement  général  d'ascension,  c'est  le  spiritua- 
lisme. Le  but  défuiitif  de  cette  marche  serait  la 
suprématie  absolue  des  facultés  spirituelles,  leur 
complet  dégagement  des  entraves  matérielles,  et 
leur  liberté  dans  sa  plénitude.  Nous  nous  formons 
bien  l'idée  d'un  tel  élat,  mais  à    qui  l'attribuons- 
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nous?  à  Bien ,  à  Dieu  seul.  Nous  créons ,  si  je  puis 
dire,  la  divinité  avec  ces  anticipations  spéculati- 
ves 5  qui  nous  font  deviner  l'état  vers  lequel  nous 
tendons ,  sans  pouvoir  jamais  le  posséder. 

Ainsi  ne  nous  abusons  pas  sur  la  portée  du  pro- 
g^rès ,  sur  la  puissance  de  nos  facultés  et  sur  les 
conquêtes  qu'il  nous  est  réservé  de  faire.  Depuis 
un  siècle  ,  le  pouvoir  de  l'homme  a  été  exalté.  Les 
zélateurs  de  la  perfectibilité  n'ont  assigné  aucune 
borne  à  la  capacité  humaine,  stimulée  et  fécondée 
par  le  ferment  de  la  liberté.  Mais  il  importe  de  ne 
pas  nous  abuser ,  de  voir  notre  faiblesse ,  en  même 
tems  que  nous  considérons  notre  force,  et  de  com- 
biner nos  mesures  de  telle  sorte  que ,  sans  perdre 
rien  de  nos  moyens  ,  nous  nous  préservions  des  il- 
lusions et  des  utopies  qui  conduisent  à  l'égarement 
et  à  la  confusion. 

Le  progrès  est  notre  lumière ,  notre  vie ,  notre 
consolation.  Au  milieu  des  nuages  soulevés  par  les 
passions ,  les  préjugés  et  les  prétentions  contradic- 
toires ,  par  quoi  serions-nous  dirigés ,  si  ce  n'est 
par  la  conviction  que  cette  voie  que  nous  avons 
parcourue  jusqu'alors  se  prolongera  au-delà ,  et 
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assurera  notre  marche?  Lorsque  la  lassitude  et  le 
dégoût  nous  envahisent ,  qu  est-ce  qui  nous  relè- 
verait et  nous  rendrait  du  cœur ,  si  ce  n  est  cette 
pensée  que  tous  les  fruits  ne  sont  pas  cueillis , 
que  tous  les  mobiles  d'actions  ne  sont  pas  épuisés, 
qu'une  sève  perpétuelle  coule  dans  les  veines  de 
l'homme  et  y  entretient  la  vitalité?  Enfin  nos  tris- 
tesses, nos  angoisses  et  nos  douleurs  ne  sauraient 
être  guéries  que  par  Fespoir  du  mieux  et  la  persua- 
sion qu'un  avenir  réparateur  nous  promet  des  con^ 
solations. 

Dieu  veut  le  progrès ,  il  est  dans  sa  nature  qu'il  le 
veuille.  Aurait-il  placé  le  mal  sur  la  terre,  s'il  n'a- 
vait investi  les  victimes  de  ce  mal ,  du  pouvoir  de  le 
combattre  et  de  le  vaincre  non  pas  tout  d'un  coup , 
non  pas  complètement,  mais  par  une  série  de  triom- 
phes successifs  ?  Nous  devons  coopérer  à  l'œuvre 
de  Dieu,  en  offrant  au  progrès  un  culte  dévoué,  en 
en  poursuivant  la  réalisation  avec  tous  nos  efforts  et 
à  travers  toutes  les  fortunes.  Mais  voyons  sans  cesse 
à  quelles  conditions  nous  pouvons  remplir  cette 
tâche;  sachons  nous  défier  de  l'orgueil  présomp- 
tueux ,  d'une  timide  inconstance  et  des  élans  irré- 
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fléchis  ;  marchons  d'un  pas  ferme  et  modéré ,  as- 
surons-nous toujours  d'un  terram  solide ,  avant 
de  porter  nos  pas  en  avant ,  mais  ne  nous  ralentis- 
sons jamais. 

Si  chacun  des  membres  de  la  société  doit  con- 
courir au  progrès  général ,  si  en  ce  sens  tous  les 
efforts  individuels  doivent  converger  vers  le  même 
but,  n'est-ce  pas  une  nécessité  que  ces  directions 
variées  soient  reliées  et  réunies  entre  elles  par  un 
nœud  commun?  Ce  nœud  est  la  philosophie.  Sans 
ce  point  de  convergence  et  d'union,  l'œuvre  sociale 
resterait  dispersée;  sans  ce  mobile  élevé,  cette 
même  œuvre  demeurerait  dans  l'abaissement.  La 
philosophie  est  l'enseignement  spécial  du  spiritua- 
lisme ,  et  touche  à  toutes  les  branches  de  l'acti- 
vité humaine.  Parla  psychologie^  elle  rend  compte 
de  toutes  les  facultés  intellectuelles  et  actives ,  et 
fournit  ainsi  les  instrumens  de  toute  science 
quelle  qu'elle  soit,  spéculative  ou  pratique.  Par 
la  morale  elle  tient  à  la  politique ,  par  la  logi- 
que à  toute  occupation  qui  réclame  le  raisonne- 
ment ,  par  l'esthétique  aux  beaux  arts ,  par  l'antro- 
pologie  à  la  médecine  ;  il  suit  de  là  que  la  philoso- 
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phie  convient  à  l'homme  dans  toutes  les  situations  ; 
des  hauteurs  métaphysiques  elle  descend  familiè- 
rement dans  le  domaine  de  toutes  les  études ,  et  il 
est  du  devoir  de  chacun  de  nous  d'en  acquérir  les 
notinos  principales.  Ce  sont  ces  notions  que  je  me 
propose  d'exposer;  j'offrirai  aux  yeux  de  mes  lec- 
teurs les  parties  de  la  philosophie  qui ,  étant  les 
plus  saillantes ,  sont  les  plus  propres  à  fixer  son 
attention  ,  et  les  plus  importantes  à  connaître. 
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La  grande  pensée  du  dernier  siècle  et  de  celui- 
ci  a  été  la  liberté.  C'est  à  cet  objet  que  se  sont 
rapportées  les  joies  les  plus  vives  et  les  douleurs 
les  plus  profondes.  Plusieurs  fois  vaincu,  le  prin- 
cipe de  liberté  a  toujours  retrouvé  son  ressort  et 
sa  force.  Attaqué  dans  son  honneur ,  accusé  d'à- 
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voir  produit  l'immoralité  et  la  cruauté  ,  il  n'a  pas 
défailli ,  tour  à  tour  se  défendant  avec  vigueur  et 
revenant  sur  lui-même  pour  se  châtier  et  s'épurer. 
Aujourd'hui  il  est  en  pleine  possession  des  esprits, 
de  la  société  et  de  ses  institutions,  des  rapports 
des  individus  entr'eiix,  de  la  science  et  spéciale- 
ment de  la  philosophie. 

Pour  bien  comprendre  ce  qu'est  actuellement 
le  principe  de  liberté ,  en  d'autres  termes  le  prin- 
cipe subjectif,  il  est  bon  de  jeter  un  coup-d'oeil  sur 
ce  qu'il  a  été  dans  la  suite  des  siècles.  Assurément 
il  n*a  pas  été  une  découverte  de  nos  ancêtres 
immédiats  ;  il  préexistait  auparavant ,  non-seule- 
ment comme  germe  et  possibilité,  mais  comme 
réalité  vivante.  Il  est  trop  évident  qu'à  Rome  et 
à  Athènes ,  il  a  été  aimé ,  cultivé  et  exercé ,  mais 
il  n'y  était  pas  compris  de  la  même  manière  qu'il 
l'est  aujourd'hui. 

Il  est  inutile  d'aller  au-delà  des  époques  grecque 
et  romaine.  L'Inde ,  la  Perse  et  l'Egypte  ont  eu  des 
religions  et  même  des  philosophies ,  mais  toutes 
courbées  sous  le  poids  d'une  puissance  extérieure 
qui  s'imposait  à  l'homme ,  et  le  réduisait  à  l'état 
de  machine.  Les  grands  effets  de  la  nature  physi- 
que ont  dû  agir  violemment  sur  l'homme  primitif, 
et  surexciter  ses  facultés  correspondantes.  Les 
sens  extérieurs  et  les  sensations  internes  prédomi- 
n  ant  dans  l'ensemble  de  son  organisation ,  l'homme 
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a  dû  se  livrer  à  des  excès  de  toute  sorte,  à  une 
volupté  effrénée  et  à  un  égoïsme  désordonné,  à 
tous  les  écarts  de  la  concupiscence  et  de  la  fureur. 
Puis,  rentré  eu  lui-même  par  lassitude ,  ou  par 
suite  d'une  réaction  des  facultés  spirituelles ,  il  se 
vit  tel  qu'il  était,  le  jouet  des  passions  honteuses  et 
farouches,  impuissant  à  se  fixer,  à  se  gouverner 
et  à  saisir  l'empire  de  lui-même.  Entrevoyant  en 
même  tems  l'idée  confuse  d'un  pouvoir  suprême, 
il  le  revêtit  des  attributs  auxquels  il  était  le  plus 
sensible ,  le  fit  astre  ,  fleuve ,  montagne ,  plante 
ou  animal.  De  tels  dieux  ne  pouvaient  être  que 
violens  et  oppresseurs  ,  et  leurs  créatures  ne  pou- 
vaient échapper  à  l'abaissement  et  à  l'esclavage. 

Les  philosophies  qui  naquirent  de  ces  religions 
ne  nous  sont  qu'imparfaitement  connues  ;  mais 
on  peut  affirmer  d'après  ce  qu'on  en  sait ,  et  sur- 
tout d'après  leur  caractère  originel ,  qu'elles  sont 
infectées  du  vice  de  leur  source  ,  l'abattement  de 
la  conscience  humaine. 

En  Grèce  la  divinité  se  lit  homme  ,  état  transi- 
toire entre  la  matière  et  l'esprit.  La  règle  et  la 
raison  parurent  émaner  d'êtres  qui,  possédant  au 
complet  les  facultés  humaines,  imprimaient  à  leurs 
commandemeus  le  double  caractère  de  moralité 
rationnelle  et  d'impulsion  arbitraire  et  passionnée. 
De  là ,  dans  l'objet  de  l'action  des  dieux  sur  les 
hommes ,  autrement  dit  dans  le  sujet  qui  recevait 
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et  s'appropriait  cette  action ,  un  mélange  de  raison 
et  de  passion ,  une  intuition  confuse  encore  de  la 
vérité  et  de  la  règle ,  et  un  certain  empêchement  à 
ce  que  l'homme  maître  de  ses  facultés  supérieu- 
res, en  usât  personnellement,  en  disposât  à  son 
gré  et  pût  se  déclarer  subjectivement  possesseur  de 
la  raison  et  de  la  règle  morale. 

C'est  ce  qui  apparaît  dans  les  productions  capi- 
tales de  la  philosophie  grecque,  dans  les  œuvres  de 
Platon  et  d'Aristote.  S'il  est  un  philosophe  païen 
qui  ait  approché,  du  spiritualisme,  c'est  assuré- 
ment Platon.  Mais,  dans  son  essor,  il  ne  sut  parvenir 
qu'à  l'idéalisme.  On  n'a  pas  assez  distingué  le  spi- 
ritualisme de  l'idéalisme.  C'est  cependant  sur  cette 
distinction  que  repose  l'un  des  mérites  les  plus 
notables  et  les  plus  caractéristiques  de  la  philoso- 
phie moderne ,  et  l'une  des  principales  différences 
par  lesquelles  elle  se  sépare  de  la  philosophie  an- 
tique. 

Les  doctrines  grecques  ayant  à  faire  une  assez 
forte  part  aux  instincts  déréglés,  ne  pouvaient  li- 
vrer à  l'homme  la  libre  conduite  de  lui-même , 
et  placer  subjectivement  dans  sa  conscience  le 
principe  et  la  règle  de  ses  pensées  et  de  ses  actions. 
11  fallait  qu'elles  présentassent  un  modèle,  un  ob- 
jectif, un  type  placé  en  dehors  des  conceptions  in- 
ternes et  spontanées  de  l'esprit ,  un  idéal  supérieur 
et  immuable  se  réfléchissant  sur  la  constitution 
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morale  de  l'homme,  mais  n'en  provenant  et  n'y 
appartenant  pas.  A  ces  traits  on  reconnaît  de 
prime  abord  le  système  de  Platon ,  la  théorie  des 
idées. 

La  vie  civile  était  ordonnée  d'une  manière  ana- 
logue. Les  enfans  étaient  confiés  à  des  maîtres  de 
gymnase  ;  et  les  femmes  étaient  renfermées  dans 
les  gynécées.  Les  hommes  étaient  sans  cesse  sur  la 
place  publique;  leurs  jeux  physiques  ou  intellec- 
tuels s'exerçaient  en  commun;  souvent  les  repas 
étaient  publics,  et  des  censeurs  inspectaient  les 
mœurs  domestiques.  L'homme  était  saisi  dès  son 
bas  âge  par  la  cité ,  qui  l'accompagnait ,  le  maîtri- 
sait et  le  dirigeait  durant  toute  sa  vie.  S'il  restait 
après  cela  quelque  latitude  à  l'exercice  libre  et 
spontané  des  facultés  individuelles ,  c'était  dans 
une  proportion  fort  restreinte;  le  principe  général 
et  dominant  était  la  subordination  de  toute  vo- 
lonté à  la  loi  extérieure  ,  aux  prescriptions  objec- 
tives. 

Ouvrez  le  traité  de  l'ame,  la  psychologie  d'Aris- 
tote,  vous  y  verrez  la  constitution,  le  virtualisme  (i) 
de  l'esprit  extrêmement  restreint.  Preuve  infaillible 

(i)  Je  dois  avertir  le  lecteur  du  sens  spécial  que  je  donne  aux  expres- 
sions virtuel  et  Tirtiialisme.  Je  les  prends  dans  le  sens  de  la  vis  insita  de 
Leibnitz ,  comme  signifiant  non  pas  une  force  simplement  latente  ou  pos- 
sible ,  mais  une  force  actuelle  et  agissante  ,  qui  tire  son  premier  moteur 
d'elle-même,  et  qui  porte  en  elle  la  série  continue  de  ses  actes  successifs. 
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que  ce  n'est  pas  là  que  l'auteur  voit  la  source  des 
idées  de  l'intelligence  et  des  mobiles  de  l'esprit.  Au 
contraire  ,  ses  livres  sur  la  logique  sont  extrême- 
ment copieux  ;  on  y  voit  un  appareil  didactique  et 
artificiel  qui  signifie ,  que  la  pensée  n'a  pas  le  don 
de  se  conduire  par  elle-même ,  et  d'atteindre  par 
ce  moyen  la  vérité.  Je  sais  bien  qu'il  dit  en  un  en- 
droit, que  l'ame  est  une  entéléchie  ;  il  ressortirait 
de  là  qu'elle  porte  en  elle  son  but  et  sa  fin.  Mais 
lorsque  l'on  considère  que  la  logique  et  la  morale 
du  philosophe  de  Stagyre  posent  en  face  et  en 
dehors  de  l'ame  ,  les  principes  qui,  s'appliquant  à 
elle,  la  fécondent  et  la  gouvernent,  et  lorsqu'on 
voit  les  péripatéticiens  faire  de  Famé  une  table 
rase ,  un  organe  purement  réceptif  des  idées  ou 
espèces  flottant  dans  un  milieu  environnant,  il 
devient  clair  qu'Aristote  a  obéi  fidèlement  à  l'es- 
prit de  son  tems  et  de  la  période  scientifique  qui 
s'est  développée  dans  la  Grèce. 

Ce  furent  les  protestans  du  paganisme,  les 
stoïciens,  qui  les  premiers  entrevirent  avec  quel- 
que clarté  le  principe  subjectif.  Négligeant  le 
monde  idéal  de  Platon  ,  et  se  dégageant  des  formes 
rigoureuses  et  compliquées  qu'avait  prescrites  Aris- 
tote ,  ils  rentrèrent  profondément  dans  leur  con- 
science,  l'isolèrent  complètement  de  Textérieur, 
et  la  scrutèrent  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  trouvé  la 
base  inébranlable  de  la  vérité  et  de  la  morale.  Ce 


DU  PRINCIPE  SUBJECTIF.  *  2» 

travail  sembla  d'abord  très-ingrat,  et  les  beaux 
esprits  de  l'antiquité  n'eurent  pas  assez  de  raille- 
ries pour  les  sectateurs  du  portique.  Il  est  vrai 
d'autre  part,  que  ceux-ci  restèrent  sans  action  sur 
la  société,  et  n'aboutirent  même  dans  leur  doctrine 
qu'à  de  médiocres  résultats.  Ils  furent  entravés 
par  les  mœurs  publiques  ,  qui  se  pervertissant  tous 
les  jours,  ne  leur  permettaient  pas  d'espérer  la  réali- 
sation sociale  de  leurs  idées.  Aussi  se  montrèrent- 
ils  les  anachorètes  de  l'antiquité.  Renfermés  dans 
le  domaine  de  leur  conscience ,  ils  y  accomplis- 
saient des  luttes  solitaires  qui  toutes  belles  et 
grandes  qu'elles  étaient ,  n'en  restaient  pas  moins 
infructueuses. 

Les  stoïciens  voulaient  que  l'homme  demeurât 
impassible ,  et  qu'il  s'endurcît  contre  les  impres- 
sions et  les  mouvemens  de  la  sensibilité,  au  point  de 
ne  plus  les  éprouver  :  tentative  sublime ,  mais  qui 
par  sa  grandeur  dépassait  les  forces  humaines. 
Proclamant  la  toute-puissance  de  la  raison ,  ils  pré- 
tendaient qu'elle  seule,  sans  contradiction  et  sans 
ébranlement,  régnât  sur  les  actions  et  les  pensées. 
Ils  professaient  ainsi  les  maximes  subjectives  les 
plus  sévères  et  le  spiritualisme  le  plus  épuré.  Mais 
refusant  à  l'esprit  toute  expansion  et  tout  dévelop- 
pement un  peu  larges  ,  et  restant  refoulés  en  eux- 
mêmes,  ils  ne  surent  que  pressentir  et  préparer  le 
christianisme. 
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La  victoire  du  christianisme  fut  l'événement  le 
plus  grave  et  le  plus  fortuné  qui  ait  éclaté  dans 
le  monde.  La  fatalité  fut  détrônée  pour  jamais  ,  et 
tout  ce  qui  est  matière  ,  ou  y  est  analogue ,  fut  sa- 
crifié ,  au  moins  dans  la  théorie  et  dans  les  com- 
mandemens  moraux.  La  chair  fut  immolée ,  les 
affections  terrestres ,  les  instincts  aveugles ,  les  en- 
trainemens  fougueux  et  indéterminés  subirent  une 
condamnation ,  dont  jamais  ils  ne  devaient  se 
relever  d'une  manière  durable.  Dieu  fut  déclaré 
un  pur  esprit ,  et  la  créature  fut  admise  à  entre- 
tenir des  rapports  avec  son  créateur,  par  la  seule 
voie  de  l'esprit,  c'est-à-dire  par  le  seul  ordre  de  fa- 
cultés qui  soient  libres ,  que  l'homme  s'attribue  à 
titre  de  personnalité ,  et  dont  il  dispose  comme 
d'un  bien  inaltérable  et  identique  avec  lui. 

L'homme  fait  à  l'image  d'un  Dieu  purement 
spirituel ,  remontant  sans  cesse  par  la  grâce  à  la 
source  d'où  il  était  sorti ,  et  n'étant  soumis  à  d'au- 
très  lois  ,  à  d'autres  impulsions  qu'à  un  ordre  im- 
muable .  universel  et  adéquat  à  ses  propres  inten- 
tions, l'homme  ainsi  considéré  et  initié  au  règlement 
et  de  sa  destinée  et  de  toutes  les  choses  du  monde, 
arrivait  au  plus  haut  point  de  la  connaissance  de 
lui-même,  et  à  l'acquisition  la  plus  élevée  des  no- 
lions  subjectives. 

Mais  le  christianisme,  en  même  tems  qu'il  con- 
duisait à  son  point  culminant  la  vue  de  l'homme 
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sur  lui-même ,  et  qu'il  délivrait  la  conscience  de 
toute  obsession  et  de  toute  soumission  extérieures, 
ne  permit  pas  d'abord  que  l'ame  ainsi  affranchie 
exerçât  son  libre  arbitre.  L'ame  rendue  à  son  inté- 
grité  subjective  à  l'égard  des  influences  terrestres, 
dut  abdiquer  sa  spontanéité  et  sa  virtualité  en  face 
de  l'Etre  suprême,  posé  dès  lors  objectivement 
comme  puissance  entière,  constante  et  absolue. 
Entre  ces  deux  termes ,  l'un  subjectif  l'ame  hu- 
maine,  l'autre  objectif  la  divinité,  la  balance  ne 
resta  pas  égale ,  et  le  premier  fut  absorbé  par  le 
second. 

Le  christianisme  et  le  spiritualisme  sont  deux 
expressions  à  peu  près  identiques ,  seulement  la 
première  a  un  sens  plutôt  objectif,  et  la  seconde  a 
un  sens  plutôt  subjectif.  Par  le  spiritualisme  l'ame 
appuyée  sur  elle-même ,  fait  jaillir  de  son  sein  la 
lumière  qui  lui  révèle  les  lois  universelles  et  leur 
personnification ,  la  divinité.  La  communication 
entre  Dieu  et  l'être  fini,  contingent,  mais  doué  de 
raison  ,  qui  s'appelle  l'homme,  s'opère  par  la  libre 
volonté  de  celui-ci ,  et  au  moyen  des  facultés  qu'il 
porte  en  lui ,  et  qu'il  exerce.  Le  christianisme  au 
contraire  fait  descendre  Dieu  vers  l'homme,  et  rend 
ce  dernier  l'instrument  des  desseins  de  son  auteur , 
lesquels  au  reste  se  confondent  dans  leur  essence 
avec  les  principes  du  spiritualisme. 

Ainsi  d'une  part  et  de  l'autre  ce  sont  les  mêmes 
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élémens  disposés  par  des  mains  différentes ,  c'est 
la  même  matière  mue  par  des  leviers  dissembla- 
bles. Le  christianisme  a  servi  la  cause  subjective  en 
ce  sens  qu'il  a  ouvert  à  l'homme  le  domaine  de 
la  raison  qui  dans  son  essence  est  libre  et  prédo- 
minante sur  toutes  les  autres  parties  de  l'organisa- 
tion humaine.  Seulement  il  n'y  a  pas  installé  sou 
hôte,  à  titre  de  maître  ;  il  lui  a  donné  un  champ 
à  cultiver  et  à  fertiliser  comme  le  faisaient  les  sei- 
gneurs à  l'égard  de  leurs  vassaux.  Mais  il  devait  en 
arriver  des  faits  moraux  ce  qui  est  advenu  du  ré- 
gime de  la  propriété.  Le  labeur  finit  par  conquérir 
l'objet  de  sa  peine ,  et  la  chose  exploitée  et  mise 
en  valeur  échut  à  qui  en  avait  usé  de  la  sorte. 

L'homme  guidé  et  contraint  par  le  dogme  s'ini- 
tia aux  vérités  spirituelles,  et  après  s'en  être  imbu 
se  les  appropria  et  les  fit  siennes.  Mais  ce  passage 
de  la  subordination  à  la  liberté  ne  s'opéra  que  très 
lentement.  Il  fallut  traverser  tout  le  moyen-âge  et 
la  théologie  scholastique  pour  arriver  à  l'ère  mo- 
derne, où  la  spontanéité  personnelle  et  le  spiri- 
tualisme subjectif  devaient  prévaloir.  Deux  prin- 
cipaux obstacles  imposaient  ce  retard  ,  l'un  tiré  de 
la  nature  humaine  en  général ,  l'autre  des  tems  qui 
furent  parcourus. 

L'homme  est  un  être  complexe  chez  lequel  les 
inclinations  les  plus  diverses  se  débattent.  Dans 
l'état  ordinaire  les  penchans  qui  pèsent  sur  lui  en 
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sens  opposés  ,  se  balancent.  Qu'il  soit  abandonné  à 
lui-même,  cet  équilibre  ne  se  détruira  pas.  Ce 
n'est  pas  qu'une  constance  parfaite  préside  à  cette 
situation.  De  fréquentes  et  de  sensibles  oscillations 
se  feront  apercevoir.  Toutefois  aucun  entraîne- 
ment ne  sera  décisif,  et  ne  subsistera  sans  être 
bientôt  suivi  d'une  réaction.  Cela  posé ,  s'il  s'agit 
de  rompre  entièrement  l'équilibre  et  d'investir  un 
certain  ordre  de  tendances  d'une  force  supérieure 
et  décisive ,  s'il  s'agit  de  soumettre  pleinement  la 
passion  à  la  raison ,  et  la  matière  à  l'esprit ,  ce  n'est 
pas  trop  qu'une  impulsion  extérieure  vienne  s'u- 
nir aux  efforts  intimes  et  spontanés ,  en  vue  d'un 
complet  triomphe.  Je  parle  en  cela  de  la  masse  so- 
ciale ;  quant  à  ses  chefs,  ils  ne  pouvaient  ne  pas 
avoir  acquis  ,  en  vertu  de  leur  capacité  et  de  leur 
préparation  morale,  des  conceptions  raisonnées  et 
subjectives.  Mais  ils  ne  décelaient  pas  ce  mode 
d'acquisition ,  car  prétendant  traiter  les  esprits 
d'une  manière  exclusivement  subordonnée,  ils  se 
gardaient  de  les  initier  à  leurs  procédés  tout  per- 
sonnels. On  peut  même  aller  plus  loin  ,  et  affirmer 
que  ces  maîtres  dans  l'art  des  choses  spirituelles 
étaient  tellement  pleins  du  rôle  qu'ils  avaient  à 
jouer,  qu'iis  ne  le  distinguaient  plus  de  leur  propre 
personnalité. 

Assurément  on  pourrait  s'étonner  en  passant 
de  la  philosophie  grecque  aux  premiers  enseigne- 
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mens  du  christianisme,  que  ceux-ci  eussent  dû 
exiger  dans  les  disciples ,  cette  sorte  d'obéissance 
humble  et  passive.  Personne  ne  s'avisera  de  dire 
que  les  contemporains  de  Platon  et  d'Aristote  fus- 
sent des  ignorans ,  dénués  de  toute  préparation 
et  nullement  inclinés  par  avance  dans  le  sens  où 
menait  le  christianisme.  Pourquoi  donc  a-t-il  fallu 
dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  et  trop  long- 
tems  après ,  soumettre  les  esprits  à  un  dogme  ob- 
jectif, absolu  et  despotique? 

La  civilisation  grecque  ayant  subi  de  funestes 
vicissitudes ,  les  esprits  s'étaient  altérés.  Ils  avaient 
perdu  tout  ressort  et  toute  vigueur  ;  recueillant 
par  tradition  une  science  vaste  et  profonde ,  ils 
étaient  devenus  impuissans  à  la  sonder  dans  son 
origine ,  à  l'embrasser  dans  son  étendue ,  et  à  en 
poursuivre  les  conséquences.  Affaissés  et  abâtardis, 
ils  tournaient  les  spéculations  hardies  en  jeux  de 
curiosité;  il  rapetissaient  et  déformaient  les  idées 
graves  et  hautes  ;  ils  traduisaient  au  gré  de  leurs 
passions  les  sévères  leçons  des  tems  anciens  ,  et  re- 
tombaient peu  à  peu  à  l'état  d'ignorance.  Cet 
abaissement  moral  était  le  chemin  de  la  barbarie. 
Car  la  grossièreté  et  l'aveuglement  ne  sont  pas  seu- 
lement le  caractère  des  peuples  primitifs,  mais 
aussi  des  nations  qui,  par  une  coupable  incurie  et 
par  l'abdication  de  leurs  forces  rationnelles,  se  lais- 
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sent  envahir  de  nouveau  par  les  instincts  brutaux 
et  farouches. 

Or  5  la  philosophie  est  vaine  contre  la  barbarie  ; 
c'est  une  arme  d'un  tranchant  trop  délicat  pour  ne 
pas  s'émousser  contre  un  corps  aussi  rude;  la  reli- 
gion seule  est  assez  vive  et  saisissante,  pour  ne  pas 
se  briser  contre  une  pareille  résistance.  Revêtue 
d'images  et  d'emblèmes,  elle  parle  aux  sens 
d'hommes  vivans  d'une  façon  toute  matérielle. 
Gomme  elle  s'exprime  par  un  dogme  impérieux  et 
par  des  commandemens  absolus,  elle  surmonte 
par  letonnement  ou  la  terreur  les  volontés  rebel- 
les. Lors  donc  que  le  monde  grec  et  latin  revint  à 
Fassujétissement  des  passions  matérielles  et  à  l'obs- 
curcissement de  l'intelligence ,  le  spiritualisme  lé- 
gué par  la  philosophie  grecque,  et  perfectionné 
par  le  Christ,  ne  put  conquérir  les  âmes  que  par 
la  voie  d'un  autre  assujétissement,  celui  qu'im- 
posa le  christianisme. 

Cette  première  nécessité  établie  dut  porter  tous 
ses  fruits ,  et  la  religion  qui  se  constitua  à  cette 
époque  dut,  comme  tout  pouvoir  fondé  ,  pousser 
des  racines  et  développer  des  rameaux.  Née  de 
l'inspiration  ,  elle  se  transforma  en  doctrine  étroite 
et  sévère.  Les  premières  révélations  devinrent  les 
formes  définitives ,  entières  et  immuables  de  l'in- 
stitution. Chaque  jour  les  vérités  connues  et  pro- 
fessées s'éloignèrent  davantage  du  fond  où  elles 
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avaient  germé  et  qui  les  avait  fait  éclore.  Chaque 
jour  elles  se  fixèrent  davantage  dans  un  état  d'ex- 
tériorité indépendant  de  leur  sujet,  dans  un  état 
purement  objectif. 

Sans  doute  il  était  nécessaire  que  le  spiritualisme 
à  son  origine  s'imposât  à  l'homme  comme  une 
puissance  qui  ne  ressortit  pas  de  ses  facultés  ;  car 
à  cette  époque  l'homme  était  réduit  à  l'état  de 
perversion  et  de  brutalité.  Le  spiritualisme  devait 
commander  sans  s'expliquer,  et  sans  daigner  se 
faire  accepter  spontanément.  Mais  que  devait-il  en 
résulter  pour  l'avenir?  c'est  que  ce  mode  de  propa- 
gation, cette  forme  d'enseignement  s'identifieraient 
au  principe  même  de  la  doctrine,  de  telle  sorte  que 
l'irritation  et  le  soulèvement  contre  le  procédé  im- 
périeux et  objectif  iraient  jusqu'à  envelopper  la 
vérité  même  qui  aurait  usé  de  ce  moyen  d'ex- 
pression. Il  serait  difficile  que  les  premiers  agres- 
seurs distinguassent  le  fond  de  la  forme ,  et  qu'em- 
portés par  une  logique  superficielle  et  fausse,  ils  ne 
prissent  pas  le  contre-sens  du  spiritualisme ,  après 
avoir  réprouvé  son  mode  occasionel  de  produc- 
tion, le  dogmatisme  absolu. 

On  voit  le  danger.  Sur  un  côté  une  pente  s'ou- 
vrait à  la  révolte,  qui  poussée  par  une  force  irréflé- 
chie devait  tout  envahir  et  tout  renverser.  Nous 
enfans  dn  19'"*  siècle ,  nous  ne  savons  que  trop  ce 
que  préparait  de  commotions  et  de  tempêtes  l'im- 
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muabilité  d'un  dogme  objectif  et  d'une  adminis- 
tration maîtresse  et  despote.  Abattre  le  mouvement 
naturel  de  Thumanité,  annihiler  le  développement 
inévitable  de  ses  facultés,  la  vaincre  et  la  soumet- 
tre à  une  discipline  inflexible,  tel  était  le  vœu 
d'une  loi,  dont  la  création  ne  participait  en  rien 
au  libre  vouloir  du  sujet  sur  lequel  elle  devait 
s  exercer  ;  mais  telle  aussi  devait  être  la  cause  d'un 
malaise,  d'une  amertume  et  d'une  rébellion  que 
l'avenir  tenait  en  suspens. 

Le  christianisme  a  eu  trois  phases  fort  distinc- 
tes, sa  formation  ,  son  apogée  et  l'époque  d'ébran- 
lement où  nous  sommes.  Ces  diverses  phases  sont 
marquées  par  les  pères  de  l'Eglise ,  les  docteurs 
du  moyen-âge  et  les  philosophes.  Les  pères  fon- 
dèrent la  loi.  Ils  s'animèrent  à  cette  tâche ,  furent 
remplis  des  idées  et  des  symboles  qu'ils  propa- 
geaient, et  qui  les  préoccupaient  exclusivement. 
IN 'ayant  en  face  d'eux  que  de  pâles  et  subtils 
rhéteurs  ,  que  des  représentans  énervés  et  confus 
delà  pensée  antique,  méprisant  à  bon  droit  ces 
tristes  débris  ,  et  pleins  d'ardeur  pour  leur  propre 
cause  ,  ils  sacrifièrent  sans  aucun  scrupule  tout  ce 
qui  attestait  une  origine  païenne,  et  tout  ce  qui, 
mêlé  aux  tems  anciens ,  n'avait  cependant  rien 
d'incompatible  avec  les  nouvelles  doctrines. 

Les  pères  de  l'Eglise  montrèrent  un  caractère  ex- 
clusif comme  tous  les  novateurs.  Ils  étaient  sous  le 
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charme  de  lenfantement;  et  certes  il  n'en  faut  pas 
plus ,  pour  qu'on  repousse  tout  ce  qui  n'est  pas 
identique  avec  soi  ;  de  plus,  ayant  à  gouverner 
des  âmes  corrompues  ou  farouches,  ils  employaient 
Tarme  que  le  bon  sens  leur  indiquait  du  doigt , 
je  veux  dire  l'accent  terrible  ou  le  ton  exalté. 

Lorsque  le  christianisme  fut  fondé,  et  que  la 
hiérarchie  ecclésiastique  fut  constituée ,  il  ne  s'agit 
plus  d'envahir  et  de  faire  des  conquêtes ,  mais  de 
conserver  et  de  maintenir.  L'instrument  du  succès 
avait  été  la  proclamation  d'une  puissance  univer- 
selle ,  s'exerçant  dans  sa  plénitude  sur  tous  les 
mouvemens  de  l'ame.  Le  même  absolutisme  sera-t- 
il  considéré  dorénavant  comme  indispensable?  Au 
contraire ,  y  découvrira-t-on  des  dangers ,  et  ne  se- 
ra -t-il  pas  prudent ,  au  point  de  vue  de  la  mora- 
lité et  de  l'intelligence ,  au  point  de  vue  même  de  la 
partie  substantielle  du  christianisme,  d'en  appeler 
à  la  spontanéité ,  au  développement  subjectif  de 
l'homme? 

Ces  questions  posées  aux  ministres  d'un  établis- 
sement doué  de  nombreux  siècles  d'existence  et 
paraissant  braver  toute  crainte  présente ,  exigeaient 
de  leur  part  trop  d'impartialité ,  d'abnégation  et 
de  discernement,  pour  qu'ils  voulussent  se  dé- 
vouer au  bien  des  générations  futures  ,  et  consentir 
à  perdre  leur  force  ,  leur  autorité  et  leur  sécurité, 
telles  qu'alors  elles  s'offraient.  Un  semblable  rôle  de 
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précurseur  demandait  plus  que  de  la  sagesse,  mais 
du  génie  et  une  certaine  effervescence  de  tête  avec 
du  calme ,  de  la  mesure  et  un  aplomb  invariables* 
Or  cette  réunion  de  qualités  se  rencontre  difficile- 
ment chez  un  seul  au  milieu  d'une  myriade  d'in- 
dividus ;  et  il  faut  bien  savoir  que  nulle  réforme 
n'est  susceptible  de  s'accomplir,  si  elle  n'est  pro- 
vaquée et  soutenue  par  un  parti  nombreux. 

Le  moyen-âge  est  demeuré  respectueusement 
soumis.  Je  ne  parle  pas  des  exceptions  qui  sont 
trop  rares  pour  être  sérieusement  comptées.  La 
masse  des  individus  grossière  encore ,  accablée 
sous  le  joug  politique,  entourée  à  chaque  pas  de 
souffrances  et  d'obstacles  ne  pouvait  s'enhardir, 
s'attribuer  le  règlement  de  sa  vie  tant  spirituelle 
que  sociale  ;  et  les  chefs  ,  les  guides  des  nations  au- 
raient témoigné  d'une  prévoyance  et  d'une  élévation 
d'ame  plus  qu'humaines,  s'ils  s'étaient  ap[)liqués 
progressivement  à  démonter  les  diverses  pièces  de 
la  machine  gouvernementale  5  de  la  loi  absolue  et 
objective,  pour  les  adapter  à  la  libre  conscience  des 
individus. 

On  qualifie  dans  ce  monde  du  nom  de  sages ,  les 
hommes  qui  s'adressant  à  la  réalité  présente,  s'effor- 
cent d'en  tirer  tout  le  parti  possible,  de  la  faire  fruc- 
tifier, et  d'en  combiner  toutes  les  parties,  dételle 
sorte  qu'elles  s'ajustent  et  satisfassent  aux  besoins  du 
moment.  Je  ne  veux  pas  mettre  en  doute  la  bonté 


36  PREMIÈRE  PARTIE,    CHAP.    I. 

d'une  pareille  sagesse ,  mais  on  en  contestera  avec 
moi  l'excellence,  lorsque  l'on  considérera  que  la 
nature  humaine  est  en  butte  à  une  instabilité  perpé- 
tuelle, que  la  constance  dans  les  idées  et  les  situa- 
tions n'est  ni  possible,  ni  désirable,  qu'un  ferment 
inextinguible  de  curiosité  ou  d'ambition  empêche 
tout  repos  et  toute  permanence ,  et  que  s'il  n'en 
était  ainsi ,  l'apathie  et  l'engourdissement  déchaî- 
neraient bientôt  les  passions  viles  et  redoutables , 
qu'il  importe  à  un  si  haut  point  de  réfréner. 

La  sajesse  suprême  consiste  donc  à  préparer 
l'avenir,  tout  en  pourvoyant  au  présent.  C'est  à 
quoi  manquèrent  les  chefs  tant  civils  que  spiri- 
tuels qui  pesèrent  sur  les  nations  aux  1 5%  1 6^  et  i  "/ 
siècles.  Les  docteurs  resserrèrent  les  liens  et  sur- 
chargèrent les  entraves  de  la  scholaslique ,  tandis 
qu'il  convenait  de  l'alléger  peu  à  peu  ,  de  la  ren- 
dre flexible  ,  et  de  l'assouplir  au  jeu  des  intelligen- 
ces qu'auparavant  elle  tenait  contraintes.  Si  d'autre 
part  le  dogme  avait  subi  une  modification  pareille, 
et  si  l'on  avait  réussi  sans  l'altérer  dans  sa  sub- 
stance ,  à  l'enraciner  dans  les  esprits  comme  une 
plante  naturelle,  à  la  faire  goûter,  et  en  quelque 
sorte  produire  de  nouveau  par  les  intelligences , 
croit-on  que  le  prolestantisme  au  i6'  siècle  et  le 
scepticisme  au  1 8'  eussent  éclaté ,  et  brisé  l'harmo- 
nie chrétienne? 

Ces  regrets  se   rapportent  à  une  marche  des 
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événemeiis,  qui  n'était  pas  sans  doute  historique- 
ment et  naturellement  possible.  Cet  art  des  tran- 
sitions que  je  réclame,  suppose  dans  les  révolu- 
tions morales  une  régularité,  une  perfection  qui 
ne  peuvent  être  attendues  'des  résolutions  hu- 
maines. Entre  des  conservateurs  et  des  novateurs 
est  toujours  un  abyme  creusé  par  Tégoïsme  aveugle 
et  opiniâtre  des  uns  et  par  les  ressentimens  fou- 
gueux et  violons  des  autres. 

Je  crois  pour  ma  part  que  le  spiritualisme  chré- 
tien aurait  pu ,  avec  cette  sagesse  suprême  dont  j'ai 
parlé,  passer  de  l'état  objectif  à  l'état  subjectif,  et 
poursuivre  ainsi  une  carrière  ^providentielle  ,  sans 
être  arrêté  dans  sa  marche  par  de  douloureux 
combats,  par  des  égaremens  déplorables,  et  par 
de  honteux  retours  à  l'athéisme  et  au  matéria- 
lisme. Mais  n'abandonnons  pas  la  réalité  pour 
rhypothèse ,  et  si  nous  vouions  savoir  ce  qu'est 
de  nos  jours  le  spiritualisme  subjectif,  voyons 
comment  il  s'est  formé  depuis  l'insurrection  de 
Luther  jusqu'aux  travaux  paisibles  de  Kant. 


CHAMïRE  II. 


LUTTE  DU  PROTESTANTISME  CONTRE  LE  CATHOLICISME. RAPPORTS 

DU  PRINCIPE  SUBJECTIF    AVEC  LES  THEORIES    PROTESTANTES  SUR 

LA  GRACE,   LES  SACREMENS  ET  l' AUTORITE   ECCLESIASTIQUE.  

CONTRADICTION    DES     DOGMES    DU     PROTESTANTISME     AVEC     LES 
MAXIMES  PRATIQUES  DES  NATIONS  PROTESTANTES. 


Tout  dogme  est  nécessairement  objectif,  exté- 
rieur à  l'esprit  auquel  il  s'impose.  Il  peut  être  tel 
sous  deux  points  de  vue  difFérens  .  ou  comme  en- 
seigné et  transmis  par  des  mandataires  de  la  puis- 
sance divine  ,  ou  comme  émané  directement  de  sa 
source  et  descendant  sans  intermédiaire  sur  les 


40  PREMIÈRE    PARTIE,  CHAP.   11. 

esprits.  Ainsi  l'application  du  dogme  peut  être 
simple  et  immédiate,  ou  suivre  deux  degrés.  La 
suppression  de  l'un  de  ces  degrés  est  donc  un 
premier  pas  vers  la  transformation  du  dogme  et  sa 
conversion  en  conception  libre  et  spontanée.  Dé- 
gagez le  croyant  de  l'obligation  de  se  soumettre 
aux  injonctions  spéciales  et  déterminées  du  minis- 
tre de  la  religion ,  et  mettez-le  en  plein  contact 
avec  l'autorité  suprême  dont  relève  sa  conscience  , 
il  est  certain  que  son  indépendance  se  ranimera,  et 
qu'une  certaine  familiarité  naîtra  de  semblables 
rapports.  Or  l'habitude  où  Ton  est  de  voir  de  près, 
de  toucher  un  pouvoir,  suggère  le  désir  et  le  moyen 
de  le  pénétrer  par  l'investigation  ,  de  l'apprécier  et 
de  le  juger. 

C'est  pourquoi  le  protestantisme,  secouant  le 
joug  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  frayait  la  voie 
au  rationalisme.  L'intention  des  auteurs  de  la  ré- 
forme n'était  pas  assurément  de  la  faire  aboutir  à 
un  pareil  résultat  ;  mais  faisant  dévier  l'orthodo- 
xie de  la  ligne  catholique,  ils  aidaient  singulière- 
ment à  de  nouvelles  tentatives  d'éloignement.  Le 
fait  seul  de  l'altération  de  la  direction  primitive, 
était  un  encouragement  à  une  inflexion  plus  pro- 
noncée. Mais  ce  qui  était  surtout  considérable 
était  l'atteinte  portée  à  un  établissement  dont  le 
caractère  indélébile  et  l'élément  essentiel  étaient 
l'inviolabilité  absolue.  11  semblait  auparavant  que 
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la  moindre  pierre  soustraite  à  l'édifice  dût  entraî- 
ner son  écroulement,  et  c'était  sur  cette  appréhen- 
sion que  se  fondaient  les  argumens  et  les  com- 
mandemens  les  plus  rigoureux  du  système  de  l'o- 
béissance passive.  Une  fois  ce  sj^stème  humilié 
dans  ses  prétentions ,  la  carrière  s'ouvrait  large  et 
facile  aux  agressions  et  aux  entreprises  arbitraires. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  Luther  ait  été  en 
quoi  que  ce  soit ,  un  philosophe.  Il  provoquait  et 
facilitait  l'œuvre  de  la  philosophie ,  mais  à  son 
insu  et  sans  le  vouloir;  la  réforme  en  éclatant  à  sa 
voix  ne  fut  pas  la  cause  immédiate  ,  seulement  elle 
donna  le  signal  de  l'insurrection  et  au  siècle  à  qui 
elle  s'adressait ,  et  aux  siècles  suivans.  Le  coup 
porté  se  répandit  en  contre-coups  dont  l'effet  devint 
étranger  à  l'impulsion  primitive.  A  l'origine  la  ré- 
forme se  basait  sur  un  support  unique,  la  grâce, 
dont  la  virtualité  toute  puissante  devait  suppléer  à 
l'absence  du  ministère  ecclésiastique. 

Du  moment  où  l'intervention  sacerdotale  était 
supprimée  entre  la  divinité  considérée  objective- 
ment et  les  âmes  humaines,  il  était  nécessaire 
qu'une  autre  action  au  moins  d'une  égale  force  vînt 
en  supplément  remplir  un  rôle  délaissé.  Les  catho- 
liques regardaient  Dieu  comme  suffisamment  repré- 
senté par  ses  ministres,  lorsque  ceux-ci  usaient  de 
la  délégation  du  pouvoir  divin  ,  dans  l'exercice  des 
sacremens.    Mais  détruisez   cette  représentation, 
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que  restera-t-il?  Et  laiitorité  divine  ne  tombera- 
t-elle  pas  en  déshérence ,  si  elle  ne  se  rétablit  sui- 
vant un  autre  mode  et  avec  d'autres  élémens? 

Appliquons  cette  observation  aux  deux  princi- 
paux sacrcmens,  à  la  Pénitence  et  à  l'Eucharistie  , 
c'est-à-dire  à  la  réconciliation  du  pécheur  avec 
Dieu,  et  à  l'acte  d'union  intime  et  d'effusion  ré- 
ciproque entre  l'être  infini  et  l'être  fini.  Pour  les 
Catholiques,  ces  deux  opérations  trouvent  leur 
véhicule  dans  l'action  du  prêtre  qui  reçoit  l'aveu 
des  fautes ,  confère  l'absolution  ,  et  fait  par  son 
invocation  descendre  le  médiateur  céleste  dans  le 
pain  et  le  vin  consacrés.  Pour  les  philosophes  spi- 
ritualistes,  les  mêmes  opérations  peuvent  se  réali- 
ser mais  subjectivement ,  en  ce  sens  que  l'ame  en 
suscitant  en  elle-même  le  ressort  de  la  vertu  mili- 
tante ,  comprime ,  abat ,  anéantit  les  mauvaises 
passions  qui  s'étaient  déchaînées ,  et  efface  des 
vestiges  coupables  et  insidieux  ,  qui  plus  tard 
fourniraient  des  exemples  provocateurs.  Bien  plus, 
l'âme  en  développant  et  en  exaltant  dans  son 
sein  l'idée  de  la  divinité  et  l'amour  qui  naturelle- 
ment s'y  attache  ,  peut  subjectivement  parvenir  à 
la  possession  eucharistique  de  la  divinité.  Voyons 
comment  ces  mêmes  fins  sont  atteintes  par  le 
protestantisme. 

Les  communions  dissidentes  ne  regardent  en 
ces  matières  ni  fintervention  objective  des  agens 
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sacerdotaux ,  ni  l'eflfort  et  l'élan  subjectifs  de  lame, 
comme  doués  d'une  capacité  et  d'une  virtualité 
suffisantes.  Elles  déclarent  les  prêtres  incompétens, 
parce  qu  elles  voient  en  eux  des  créatures  faillibles, 
qui  munies  d'un  pouvoir  immense  et  d'une  pleine 
irresponsabilité ,  sont  d'une  part  enclins  fortement 
à  l'usurpation ,  à  l'excès  et  au  désordre  ,  taudis  que 
d'autre  part  nul  frein  n'est  opposé  pour  arrêter 
leurs  écarts,  et  qu'au  contraire  ,  toute  contestation 
sur  l'infaillibilité  ecclésiastique  serait  réprouvée 
comme  criminelle.  Les  protestans  repoussant  l'ac- 
tion objective  du  prêtre,  admettent-ils  au  moins  la 
virtualité  de  l'ame?  Nullement ,  ils  la  nient  bien 
plus  énergiquement  que  ne  le  font  les  catholi- 
ques. 

Voilà  sans  doute  un  grave  embarras ,  et  il  sem- 
ble qu'entre  les  deux  alternatives  que  nous  avons 
envisagées  ,  ne  se  trouve  guère  que  le  vide.  Toute- 
fois les  protestans  ont  essayé  de  le  combler  ,  et  de 
se  donner  une  base  solide.  Restant  au  point  de  vue 
dogmatique  et  absolu ,  ils  se  sont  dit  qu'après 
la  suppression  de  l'intervention  sacerdotale  ,  et 
l'homme  se  trouvant  isolé ,  sans  guide  et  sans 
appui  en  présence  de  Dieu  ,  il  lui  fallait  un  secours 
d'en  haut  qui  pût  tout  remplacer.  Ils  furent  ame- 
nés ainsi  à  reconnaître  dans  la  grâce  non  plus  seu- 
lement le  caractère  prévenant  ou  suffisant,  mais 
encore .  et  surtout  le  caractère  efficient.  Voilà  tout 
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le  nœud  de  la  polémique  qui  agita  les  dissidens  et 
les  orthodoxes ,  et  dont  la  portée  fut  immense , 
non  pas  peut-être  dans  la  sphère  spirituelle ,  mais 
dans  le  gouvernement  religieux  et  même  dans  l'exis- 
tence politique  des  sociétés. 

L'action  directe  et  exclusive  de  Dieu  sur  l'homme 
étant  ainsi  érigée  en  principe  définitif  et  absolu  par 
rapport  tant  à  la  morale  qu'à  la  métaphysique , 
quelles  conséquences  ce  dogme  entraînait-il?  Une 
apparence  extérieure  de  liberté  qui  trouvait  le  plus 
complet  démenti  dans  l'intérieur  de  la  conscience, 
la  dispersion  extérieure  et  la  concentration  en 
eux-mêmes  des  individus  professant  la  même  foi 
religieuse ,  par  suite  le  rétrécissement  et  leVefroi- 
dissement  des  idées,  qui  n'étaient  plus  agrandies  et 
animées  par  l'association  des  fidèles  et  par  cet 
épancliement  réciproque  de  leurs  sentimens ,  qui 
se  produit  au  nom  d'un  symbole  commun  et  à 
l'appel  des  représentans  de  la  divinité. 

Si  les  dissidens  en  fussent  restés  aux  termes 
stricts  de  leur  dogme ,  ils  n'auraient  pu  éviter  l'é- 
ceuil  soit  d'un  mysticisme  vague  et  confus,  soit 
d'un  état  de  subjection  morne  et  stupide.  Ils  ont 
glissé  à  côté  de  leur  doctrine,  et  c'est  ainsi  qu'ils 
ont  trouvé  leur  salut.  En  eft'et  isolez  complètement 
un  individu ,  dont  je  suppose  l'organisation  com- 
posée suivant  les  proportions  communes ,  avec 
un  balancement  de  hautes  qualités  et  de  penchans 
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inférieurs ,  éloignez  de  lui  les  secours  efficaces  et 
les  bonnes  directions ,  et  défendez-lui  de  s'interro- 
ger et  de^susciter  en  lui  les  hautes  facultés  dont 
TefTet  est  de'procurer  la  vertu  ,  la  sagesse  ,  la  con- 
formité des  résolutions  humaines  avec  les  vues 
divines.  Si  vous  avez  ainsi  séquestré  et  annihilé 
cet  individu  ,  et  si  vous  l'avez  laissé  sans  force  pour 
acquérir  la  moralité,  et  subjuguer  ses  passions  dan- 
gereuses, est-il  croyable  que  l'action  divine  vienne 
suppléer  à  toute  préparation ,  incliner ,  modeler , 
et  mener  à  la  perfection  une  ame  réduite  ainsi  à 
l'état  de  passivité ,  si  encore  elle  ne  s'est  pas  dans 
son  apathie  laissé  aller  à  une  mauvaise  pente?  Pour 
moi ,  je  suis  convaincu  que  Dieu  n'emploie  pas 
dans  le  gouvernement  des  hommes  ,  des  moyens 
incompatibles  avec  l'essence  dont  il  les  a  faits.  Je 
crois  que  s'il  ne  délaisse  jamais  son  autorité ,  il  la 
subordonne  aux  conditions  que  lui-même  a  posées 
dans  la  constitution  qu'il  a  donné  à  l'homme.  C'est 
pourquoi  dans  1  homme  passif,  dans  l'homme  at- 
tendant tout  de  la  grâce  efficiente,  et  n'emprun- 
tant rien  ni  de  sa  propre  virtualité ,  ni  de 
l'assistance  de  ses  semblables,  je  ne  vois  nulle  ga- 
rantie et  même  nul  espoir  de  science  ,  de  vertu  et 
de  moralité. 

L'intelligence  et  la  volonté  ne  s'épurent  et  ne  se 
perfectionnent  qu'au  prix  d'efforts  constans  et  sou- 
tenus. Il  n'est  pas  du  sage  décompter  sur  l'inconnu, 
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OU  de  se  réfugier  dans  une  munificence  divine  que 
nul  concours  interne  ne  soutiendrait.  On  a  vu  des 
systèmes  prêcher  l'abstention  de  tout  zèle  et  de  toute 
spontanéité  ,  défendre  même  Faction  comme  or- 
gueilleuse ,  et  comme  dépensant  en  pure  perte 
les  forces  et  les  ressources.  Mais  un  nom  de  dé- 
rision ou  de  méfiance  a  qualifié  un  pareil  système, 
et  le  mysticisme  a  été  laissé  aux  têtes  faibles  et 
maladives. 

Toutefois  les  mystiques  ne  croupissent  pas  tou- 
jours dans  une  glaciale  inertie.  On  les  a  vu  s'ani- 
mer, s'exalter,  arriver  jusqu'à  l'extase.  Ces  mou- 
vemens  si  subits  et  si  entraînans  sont-ils  un  dé^ 
menti  à  l'imputation  de  stérilité  que  j'adresse  au 
mysticisme  ?  Non  ,  ce  système  tout  faux  et  tout 
pernicieux  qu'il  soit ,  ne  peut ,  en  s'appliquant  à 
l'homme,  détruire  sa  nature;  il  ne  peut  éteindre 
la  vitalité  de  son  ame  et  son  besoin  d'action. 
L'homme  se  laissera  tomber  dans  la  langueur 
sous  l'épuisement  de  la  fatigue  ou  sous  l'influence 
d'une  fausse  doctrine.  Le  ressort  de  son  esprit  sera 
quelque  tems  employé  à  le  convaincre  qu'il  doit 
tourner  toute  sa  force  à  comprimer  et  à  éteindre 
cette  force.  Mais  comme  la  thèse  et  le  dessein  se- 
ront trop  absurdes  ,  la  vérité  et  la  nécessité  ne  tar- 
deront pas  à  se  faire  jour  ,  soit  par  une  résistance 
délibérée  et  réfléchie  de  la  conscience ,  soit  à  l'insu 
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de  celle-ci ,  par  un  instinct  impétueux  et  irré- 
fléchi. 

Que  si  cette  réaction  ne  se  produit  pas  et  si  l'état 
d'inertie  subsiste ,  il  en  sortira  la  manifestation 
soit  d'une  impuissance  native ,  soit  d'une  corrup- 
tion et  d'un  abâtardissement  qui  trouvent  leur  con- 
solation dans  l'adoption  d'un  système ,  qui  érige  en 
vertu  l'anéantissement  de  toute  activité.  On  voit 
l'alternative  :  d'une  part  une  attente  muette  et  si- 
lencieuse qui  se  résout,  à  je  ne  sais  quelle  occasion, 
en  effervescence  et  en  transport ,  d'autre  part  une 
morne  et  stupide  apathie  où  toutes  les  passions 
peuvent  se  donner  rendez-vous,  sûres  de  ne  trou- 
ver aucun  pouvoir  médiateur  et  répressif. 

Faut-il  conclure  que  le  protestantisme  qui  tend 
à  annihiler  l'activité,  la  virtualité  subjective  de 
l'homme ,  ait  infecté  les  nations  où  il  domine , 
de  la  démence  du  mysticisme  ou  de  la  dégradation 
compagne  de  l'engourdissement?  La  vue  des  faits, 
de  l'histoire  de  ces  nations  et  de  leurs  étonnans 
progrès  depuis  deux  siècles  est  là  pour  attester  le 
contraire.  Qu'on  envisage  l'Angleterre  et  la  Prusse , 
la  renaissance  de  l'une,  l'éclosion  et  l'essor  de  l'autre. 

Qu'on  reporte  ensuite  ses  regards  sur  l'Espagne, 
catholique  si  fervente,  et  sur  l'Autriche,  unique 
soutien  du  catholicisme  au-delà  du  Rhin;  qu'on  se 
rappelle  leur  grandeur,  leur  suprématie  aux  16'  et 
17e  siècles,  et  qu'on  les  voie  aujourd'hui .  la  pre- 
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mière  dépouillée  et  opprimée  par  l'Angleterre,  et  la 
seconde  minée  et  envahie  par  la  Prusse  :  ne  semble- 
ra-t-il  pas  que  ce  que  j'ai  dit  sur  les  conséquences 
mystiques  de  la  réforme,  et  sur  les  effets  désas- 
treux du  mysticisme ,  soit  complètement  dénué 
de  raison?  Je  m'explique. 

Le  catholicisme,  tout  en  posant  le  dogme  objectif 
de  la  grâce ,  et  l'intervention  du  sacerdoce  dans 
l'administration  des  consciences,  ménageait  jus- 
qu'à un  certain  point  la  liberté  de  l'homme.  La 
grâce  qu'il  enseignait  n'était  pas  toujours  et  inva- 
riablement efficiente  ;  elle  était  bien  plus  souvent, 
elle  était  habituellement  suffisante ,  de  telle  sorte 
que  l'ame  appelée  à  la  recevoir  dut  appeler  et  pré- 
venir cet  effiit,  et  dut  par  sa  virtualité  se  mettre 
en  état  de  n'être  pas  répugnante,  d'être  déjà  agréa- 
ble à  l'action  divine.  L'ame  par  sa  seule  virtualité  ne 
pouvait  rien ,  mais  en  revanche  elle  était  égale- 
ment impuissante,  si  elle  restait  sans  désir,  sans 
pressentiment  et  sans  effort.  Je  m'exprimerais  pa- 
reillement à  l'égard  de  l'intervention  du  sacerdoce. 

Les  auteurs  de  la  réforme  pensant  que  la  part 
d'autorité  attribuée  au  sacerdoce  avait  été  dérobée 
à  la  grâce,  et  concevant  non  moins  d'alarmes  sur 
l'avenir  que  de  ressentiment  pour  le  passé,  résolu- 
rent de  tarir  la  source  de  leurs  griefs  et  de  pré- 
venir désormais  tous  les  effets  funestes  de  la  mau- 
vaise administration  des  sacremens ,  en  replaçant 
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dans  les  attributions  de  la  grâce  tout  le  pouvoir 
exercé  autrefois  par  l'Église  en  matière  de  rémission 
des  péchés  et  de  consécration  eucharistique.  La 
grâce  étant  ainsi  investie  de  la  toute-puissance 
d'action  sur  les  consciences,  s'offrit  avec  les  carac- 
tères et  les  dangers  que  j'ai  signalés,  et  le  sort  des 
générations  futures  était  suspendu  à  l'interpréta- 
tion pratique  ^que  les  nouveaux  sectaires  feraient 
du  dogme  de  la  réforme. 

S'attacheraient-ils  positivement  et  incessamment 
aux  conséquences  naturelles  de  ce  dogme?  Se  repo- 
seraient-ils béatement  sur  l'eifet  prévenant,  effi- 
cient et  absolu  de  la  grâce?  Dans  ce  cas  pas  de 
doute;  ils  seraient  tombés  dans  l'impuissance  et  la 
dégradation.  Ou  bien  glisseraient-ils  peu  à  peu 
hors  de  l'étreinte  d'un  pouvoir  absorbant  et  op- 
pressif? Verrait-on  un  Descartes  se  réfugier  en 
Hollande,  un  Locke  remplir  l'Angleterre  de  ses 
disciples,  et  un  Kant  asseoir  définitivement  dans  la 
science  et  dans  les  pensées  le  principe  subjectif? 
On  sait  ce  qu'il  en  advint,  et  il  n'est  que  trop  visi- 
ble que  le  mouvement  d'indépendance  imprimé 
par  Luther  s'étendit  beaucoup  au-delà  de  la  con- 
fession orale,  de  la  présence  réelle  dans  l'eucha- 
ristie ,  et  de  la  hiérarchie  ecclésiastique. 

Les  nations  qu'émut  la  réforme  furent  surprises 
par  un  orage ,  qui  d'abord  les  déconcerta  et  les 
jeta  dans  un  grand  trouble.  Toutes  les  anciennes 
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croyances,  toutes  les  habitudes  de  respect,  de  con- 
fiance et  d'obligation  ne  pouvaient  en  un  instant 
être  dissipées  par  le  vent  qui  soufflait  alors.  Dans 
une  grande  déroute,  on  ne  revient  pas  de  suite  et 
d'un  trait  à  une  position  normale  où  régnent  la 
paix  ,  la  force  et  la  sécurité  ;  on  profite  du  premier 
refuge  ouvert,  et  l'on  s'y  stationne  jusqu'à  ce  que 
l'on  s'y  soit  enraciné  et  remis  en  état  de  conquérir  à 
ses  frais  et  pour  soi  un  terrain ,  un  appui,  une  dé- 
fense et  une  autorité. 

Les  protestans,  tout  en  renversant  l'édifice  ca- 
tholique, épargnèrent  un  fragment,  la  pierre  an- 
gulaire de  leur  construction.  Ils  ruinèrent  l'Eglise , 
et  sa  discipline  et  son  immixtion  dans  toutes  les 
affaires  de  la  conscience;  ils  rapportèrent  à  la 
grâce  tout  l'espoir  de  leur  salut.  Mais  à  coup  sûr , 
ce  ne  fut  qu'un  établissement  provisoire  et  insuffi- 
sant. Je  sais  que  les  diverses  communions  protes- 
tantes ont  encore  aujourd'hui  un  culte,  des  offices, 
des  ministres  ,  une  existence  extérieure  qui  n'a  pas 
déchu  ;  mais  on  me  délivrerait  de  doutes  singuliè- 
rement tenaces,  si  l'on  arrivait  à  me  prouver  que  le 
dogme  absolu  de  la  grâce  règne  pleinement  et  uni- 
formément dans  les  consciences  de  tous  les  sectaires 
dissidens.  Il  est  vrai  que  ce  dogme  ne  trouvant  son 
application  que  dans  l'intimité  de  l'ame  solitaire 
et  expeclante ,  il  serait  difficile  aux  avocats  de  la 
réforme  de  démontrer  sans  ambages    comment 
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toutes  les  actions  de  leurs  corréligionnaires  dérivent 
parfaitement  de  l'action  efficiente  et  absolue  de  la 
grâce. 

Non ,  le  christianisme  privé  tout-A-coup  de  la 
tutelle  du  catholicisme  ne  pouvait  trouver  qu'un 
insuffisant  abri  dans  l'insaisissable  doctrine  des  ré- 
formés. Qu'est-ce  que  cette  action  efficiente  de  la 
grâce  suspendue  entre  ciel  et  terre,  et  que  n'appel- 
lent et  ne  saisissent  ni  des  ministres  spéciaux  de  la 
divinité,  ni  les  effijrts  subjectifs  de  l'amc?  Quels 
écrivains  de  génie,  quels  apôtres  moteurs  et  bien- 
faiteurs des  nations  la  réforme  a-t-elle  produits  ? 
Nous ,  peuple  catholique ,  depuis  la  première  pro- 
clamation de  notre  philosophie ,  nous  eûmes  en- 
core des  Bossuet  et  des  Fénélon.  Â  ces  hommes 
quels  sont  ceux  que  le  protestantisme  oppose? 
Certes,  les  nations  protestantes  n'ont  rien  à  envier 
aux  autres  en  fait  de  puissance  d'esprit  et  de  force 
morale.  Mais  doivent-elles  leur  valeur  et  leur  su- 
périorité en  divers  genres  aux  eiieis  produits  par  le 
dogme  absolu  de  la  grâce ,  au  levier  qu'elles  sai- 
sirent pour  renverser  le  catholicisme?  Evidemment 
non. 

Si  les  réformés  ont  voulu  obéir  sincèrement, 
scrupuleusement  à  leur  doctrine ,  ils  n'y  ont  pas 
assurément  trouvé  les  élémens  complets ,  la  direc- 
tion et  la  substance  d'une  saine  vie  morale.  Ils  se  sont 
donc  résignés  à  cette  insuffisance ,  et  n'ont  cherché 
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dans  leur  religion ,  démembrement  du  catholicis- 
me ,  que  ce  qu'elle  pouvait  fournir ,  des  exemples, 
des  avis  et  des  conseils.  Pour  le  reste,  pour  le 
principe  originel  et  substantiel  de  la  vérité  ,  de  la 
vertu  et  de  la  force  morale,  ils  se  sont  générale- 
ment confiés  à  eux-mêmes,  à  leurs  propres  facul- 
tés ;  et  ils  pouvaient  d'autant  plus  sûrement  prati- 
quer cette  voie ,  qu'antérieurement  ils  avaient  été 
mieux  instruits ,  civilisés  et  fortifiés  par  la  discipline 
catholique  et  l'étude  de  l'antiquité.  Le  protestan- 
tisme en  est  venu  à  l'état  que  son  sort  lui  réser- 
vait. 11  exhorte  ,  il  conseille,  il  est  humain,  secou- 
rable  et  édifiant  ;  mais  il  n'exerce  aucun  pouvoir , 
il  est  destitué  de  toute  initiative,  et  n'est  regardé 
que  comme  accessoire  chez  les  nations. 
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LA  MONADOLOGIE  ET  DU  VIRÎUALISME. 


La  puissance  nouvelle  est  la  philosophie  qui  en 
appelle  nettement  et  hardiment  à  la  conscience  hu- 
maine ,  à  sa  vertu  subjective ,  à  la  faculté  qu'elle 
possède  de  susciter  en  elle  les  mobiles  régulateurs 
de  sa  conduite,  et  les  nobles  et  pures  inspirations. 
Nous  allons  assister  à  sa  naissance,  à  ses  progrès, 
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à  ses  revers  et  à  son  rétablissement ,  en  tant  qu'elle 
a  bien  ou  mat  compris  le  principe  subjectif,  et 
qu  elle  a  reconnu  ou  qu  elle  a  nié  dans  ce  prin- 
cipe, sa  véritable  force ,  le  spiritualisme. 

La  philosophie  moderne  peut  s'attribuer  à  juste 
titre,  comme  création  personnelle  et  comme  élé- 
ment vital,  le  principe  subjectif.  Descartes  qui  a 
ouvert  la  source  à  toutes  les  découvertes  spécula- 
tives sur  lesquelles  nous  vivons ,  a  engendré  tout 
son  système  par  ses  seuls  mots:  je  pense,  donc 
j'existe;  véritable  devise  du  principe  subjectif. 
Avant  Descartes  plusieurs  écoles  s'étaient  produi- 
tes; mais  l'originalité,  ou  la  grandeur,  ou  l'exact 
discernement  du  nœud  des  questions  leur  man- 
quaient. 

Je  nommerai  en  passant  l'école  italique  du  1 6' 
siècle  ,  signalée  par  les  noms  de  Télésio  et  de  Cam- 
panella,  auxquels  se  joignent  ceux  de  Vanini  et  de 
Bruno.  Une  histoire  complète  ne  néglige  pas  ces  res- 
taurateurs des  systèmes  antiques,  mais  tous  leurs 
travaux  furent  entachés  de  plagiat,  ou  se  dispersè- 
rent en  des  conceptions  purement  individuelles , 
en  des  tentatives  hasardées  sur  des  points  isolées 
et  poussées  avec  une  ardeur  téméraire.  L'ensemble 
des  vérités  spirituelles  ne  fut  point  lié  en  faisceau 
et  saisi  d'une  main  vigoureuse.  De  vives  lueurs  ap- 
parurent sur  certains  points,  mais  on  ne  vit  pas 
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une  lumière  vaste  ,  égale  et  pénétrante  se  répandre 
dans  tout  l'espace. 

Un  grave  sujet  de  remarque  est  la  concordance 
qui  s'est  presque  toujours  manifestée  entre  l'état 
social  d'une  nation  et  sa  force  de  conviction  dans 
les  choses  spirituelles.  Cela  est  naturel  ;  car  ia  vraie 
philosophie  n'est  que  la  considération  abstraite  des 
idées  et  des  sentimens  qui  circulent  dans  la  multi- 
tude, qui  l'animent,  la  passionnent,  l'élèvent  ou 
l'humilient. 

Les  deux  derniers  siècles  fournissent  les  exem- 
ples les  plus  évidens  de  cette  relation.  Les  nations 
que  cette  phase  de  l'histoire  montre  énergiques , 
éclairées  et  vivement  préoccupées  de  leur  sort , 
sont  la  France ,  l'Allemagne  et  l'Angleterre.  Or , 
trouve-t-on  durant  ce  laps  de  tems  quelque  pensée 
métaphysique  qui  n'appartienne ,  ou  qui  ne  sem- 
ble profondément  inférieure  aux  théories  produites 
par  les  écoles  de  Descarîes  et  de  Spinosa ,  de 
Leibnitz  et  de  Kant ,  de  Locke  et  de  Reid?  Au 
contraire  en  Italie ,  en  Espagne  et  dans  l'Orient,  la 
stérilité  intellectuelle  ne  fut  pas  moins  remarqua- 
ble que  l'apathie  sociale, 

L'Angleterre  revendique  pour  Bacon  le  titre  de 
père  de  la  philosophie  moderne.  Mais  en  bonne 
justice  on  ne  saurait  dénier  ce  titre  à  Descartes,  le 
fondateur  du  principe  subjectif.  Bacon  débarrassa 
la  route  de  l'intelligence,  des  entraves  et  des  faux 
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détours  qu'avait  semés  la  scholastique.  Il  rappela 
les  études  à  la  nature  ,  et  les  délivra  de  ces  vaines 
formules .  et  de  ces  artifices  traditionnels  qui  mas- 
quaient la  vérité ,  créaient  des  sciences  arbitraires 
et  abusaient  l'esprit  par  une  insidieuse  apparence 
de  déduction  logique ,  en  même  tems  que  tout 
progrès  était  rendu  impossible. 

Bacon  promulgua  la  méthode  expérimentale;  il 
demanda  qu'on  répudiât  les  théories  banales  et 
préconçues,  qu'on  abordât  la  nature,  qu'on  la  sai- 
sît et  qu'on  la  forçât  à  révéler  ses  secrets.  Ce  fu- 
rent là  d'excellens  conseils  ;  leur  sagesse  et  leur 
utilité  sont  évidentes.  L'esprit  fut  placé  par  là  en 
face  de  son  véritable  objet ,  et  n'eut  plus  rien  à 
compter  avec  des  espèces]  de  sciences  dont  la  va- 
leur objective  ne  reposait  sur  rien  ,  était  purement 
accidentelle,  et  n'avait  de  prix  qu'autant  que  peut 
en  avoir  à  un  moment  donné  l'action  subjective 
d'un  individu  auteur  d'une  composition  scienti- 
fique. 

Tel  est  le  grand  tort  des  sciences  considérées  ob- 
jectivement,  qu'elles  s'imposent  comme  perma- 
nentes et  définitives.  Placées  en  dehors  de  leur 
source ,  l'intelligence  dont  elles  découlent ,  elles  se 
donnent  comme  représentations  adéquates  de  la 
réalité,  et  comme  devant  terminer  la  chaîne  des  tra- 
vaux et  des  progrès.  Envisagées  au  point  de  vue 
subjectif,  les  sciences,  sont  incessamment  rappor- 
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téesà  leur  cause  productrice,  à  l'intelligence  qui 
les  a  tirées  de  son  propre  fonds.  Comme  cette  in- 
telligence n'a  sa  manifestation  et  son  effet  qu'en 
des  individus,  et  que  ces  individus  limités  les  uns 
par  les  autres  se  tiennent  entr'eux  comme  les  va- 
gues de  la  mer,  il  en  résulte  que  les  sciences  ne 
sont  jamais  closes,  qu'elles  sont  toujours  impar- 
faites ,  et  ont  toujours  besoin  d'additions  et  de  ré- 
formes. 

Telle  est  la  thèse  soutenue  par  Bacon.  Il  dé- 
montre que  les  sciences  ne  peuvent  se  redresser  et 
s'accroître ,  que  si  elles  sont  mues  par  V organe  de 
l'expérience  pratiquée  directement  et  immédiate- 
ment par  l'esprit  sur  la  nature.  Il  décrit  l'emploi 
général  de  l'esprit  conduit  suivant  cette  méthode, 
mais  il  ne  pénètre  pas  la  nature  de  nos  facultés , 
n'en  expose  pas  les  ressorts ,  et  n'en  montre  pas  la 
virtualité.  Il  n'aperçoit  l'esprit  que  dans  son  con- 
tact et  son  mélange  avec  les  choses  extérieures , 
que  dans  son  action  objective  ;  il  n'observe  ainsi 
que  les  points  de  tangeoce  de  la  sphère  subjective, 
il  ne  sonde  pas  l'intérieur ,  et  ne  découvre  pas  le 
point  d'appui  fondamental  et  le  centre  de  toute 
énergie. 

Descartes  ne  craignit  pas  d'aller  droit  au  point 
critique,  dût-il  rompre  avec  tout  le  passé,  battre 
en  brèche  toutes  les  opinions  reçues ,  et  raser  au- 
tour de  lui  le  sol ,  jusqu'à  ne  laisser  debout  qu'une 
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seuie  colonne  ,  son  célèbre  axiome  :  je  pense,  donc 
je  suis.  S'étant  convaincu  que  les  sciences  reste- 
raient précaires  et  fallacieuses  ,  tant  qu'on  les 
construirait  au  gré  d'une  opinioiï  d'abord  indivi- 
duelle et  arbitraire  ,  puis  érigée  en  pouvoir  usur- 
pateur et  en  oracle  infaillible,  voyant  que  l'esprit 
apesanti  sous  ce  pouvoir  errerait  incessamment  dans 
les  dédales  d'une  argumentation  sans  origine  et  sans 
issue,  Descartes  conçut  le  projet  de  réformer  toutes 
les  connaissances  et  toutes  les  croyances  humai- 
nes, non  plus  seulement  en  plaçant  l'esprit  face  à 
face  avec  la  nature,  mais  en  lui  assurant  au  préa- 
lable sa  base ,  son  appui  et  son  principe  d'action. 

Reconnaissant  d'abord  que  les  sciences  ,  les  ma- 
ximes et  les  opinions  qui  avaient  cours,  étaient 
toutes  plus  ou  moins  affectées  du  vice  de  leur  for- 
mation ,  Descaries  tranchant  au  vif,  les  repoussa 
toutes  de  son  esprit  qu'il  isola  entièrement  et  qu'il 
livra  à  sa  pure  spontanéité.  Dans  ce  désert  profond 
que  restait-il?  Et  s'il  est  vrai  que  l'ame  humaine 
n'existe  que  par  le  jeu  des  puissances  objectives 
qui  l'entourent,  l'état  de  parfaite  concentration 
sur  elle-même  n'est-il  pas  fait  pour  lui  donner  la 
mort?  Or,  c'est  précisément  en  poussant  l'é- 
preuve jusqu'ci  la  dernière  extrémité  que  Descartes 
a  fait  triompher  avec  éclat  le  pouvoir  du  principe 
subjectif. 

Quelques    pensées,     s'est-il    dit,    qui   m'occu- 
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pent,  vraies  ou  fausses,  conformes  ou  non  à  la 
réalité  5  un  fait  subsiste  permanent,  inaltérable  et 
toujours  identique  avec  lui-même;  c'est  que  je 
pense,  c'est  qu'il  y  a  en  moi  quelque  chose  d'un 
et  de  constant  qui  persiste  au  milieu  de  toutes  les 
variations  de  l'extérieur ,  au  milieu  des  succès  et 
des  revers  de  ma  propre  activité.  Ce  quelque  chose 
qui  est  ma  pensée ,  est  donc  une  substance  ,  dont 
le  nom  emporte  avec  soi  l'existence  indubitable, 
les  effets  certains ,  continus  et  concordans.  Par  ce 
seul  effort ,  par  cette  seule  découverte ,  Descartes 
s'était  assuré  d'un  critérium  de  vérité,  d'une 
source  d'axiomes  logiques ,  d'un  principe  méta- 
physique, d'une  règle  morale  et  d'une  ample 
moisson  de  richesses  scientifiques. 

Le  moi  considéré  au  point  de  vue  cartésien ,  la 
conscience  réfléchie  ,  active  et  régulatrice ,  la  pen- 
sée auteur  d'elle-même  et  cause  de  toutes  ses  ma- 
nifestations ,  telles  sont  les  bases  sur  lesquelles  est 
posé  le  principe  subjectif.  Quant  à  son  développe- 
ment ,  quant  à  ses  rapports  et  ses  liaisons  avec  le 
domaine  objectif,  quant  à  la  multitude  des  pro- 
ductions diverses  qui  en  résultent ,  la  série  de  ces 
déductions  bien  que  secondaire  à  l'égard  du  pre- 
mier principe ,  ne  devait  pas  moins  offrir  de  nom- 
breux écueils  à  la  poursuite  de  l'œuvre  cartésienne. 

Le  véritable  auteur  de  la  doctrine  subjective  fut 
le  premier  à  la  répudier.  Ayant  résolu  de  n'accor- 
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dcr  son  assentiment  qu'aux  propositions  qu'il  re- 
connaîtrait avoir  clairement  et  distinctement  per- 
çues ,  et  ayant  de  l'idée  de  substance  limitée  qu'il 
avait  attribuée  à  l'ame ,  passé  à  l'idée  de  sub- 
stance infinie  qui  caractérise  la  divinité,  il  accorda 
à  cette  dernière  tant  de  réalité  subjective ,  qu'il  ne 
craignit  pas  de  lui  attribuer  aussitôt  une  existence 
objective,  et  de  la  poser  en  dehors  de  l'esprit 
comme  une  source  toujours  pure  et  abondante  de 
révélations  et  de  vérités. 

Dieu  est  un  être  infini^  immuable,  éternel, 
tout-puissant,  parfaitement  bon,  juste  et  pré- 
voyant. Ceci  est  très  vrai,  et  Descartes  n'avance 
rien  de  trop  en  déclarant  que  cette  idée  apparaît 
à  son  esprit  avec  toute  l'évidence  possible.  Il  pour- 
suit :  Dieu  qui  gouverne  toute  chose  enseigne  à 
l'homme ,  ou  du  moins  le  dispose  à  reconnaître 
l'existence  des  corps ,  donc  les  corps  existent.  Cette 
conclusion  n'a  rien  de  légitime ,  parce  que  les  pré- 
misses sont  inconséquentes  avec  le  principe  sous 
la  dépendance  duquel  se  meut  à  tous  les  instans 
l'intelligence  de  Descartes.  En  effet  s'il  est  vrai  que 
l'idée  de  Dieu  avec  ses  attributs  substantiels  tombe 
sous  l'intuition  de  l'esprit ,  il  n'en  résulte  pas  que 
l'existence  de  Dieu,  considérée  dans  sa  plénitude 
et  son  action  sur  tous  les  objets  créés  ,  se  découvre 
aussitôt  sans  nuage  et  sans  mystère.  L'histoire  des 
religions  et  l'attestation  de  la  conscience  si  éclairée 
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qu'on  l'imagine  déposent  du  contraire.  Parce  que 
l'action  subjective  de  l'intelligence  de  Descartes 
avait  atteint  sur  certains  points  les  attributs  de  la 
divinité  ,  ce  philosophe  devait-il ,  délaissant  la  mé- 
thode subjective,  et  oubliant  les  conditions  aux- 
quelles est  soumis  l'esprit  humain ,  se  livrer  à  la 
tentation  des  déductions  objectives ,  et  faire  dé- 
couler de  son  idée  si  bornée  de  la  divinité,  la  con- 
naissance du  monde  extérieur?  Evidemment  non. 
Dieu  consent  à  nous  révéler  toute  chose ,  mais  à 
condition  que  nous  usions  sans  cesse  de  nos  facul- 
tés, que  nous  les  entretenions  au  plus  haut  degré 
d'activité  possible ,  et  que  nous  employions  toute 
leur  intensité  à  la  poursuite  de  nos  desseins.  Si  je 
ne  me  trompe ,  Dieu  ne  nous  a  pas  créés  directe- 
ment dans  un  but  objectif,  pour  la  connaissance 
et  l'acquisition  des  choses  extérieures.  Notre  véri- 
table mission  est  l'exploitation  et  le  perfectionne- 
ment de  nos  facultés.  Dieu  considéré  dans  ses  rap- 
ports avec  nous  me  paraît  ressembler  au  vieillard 
de  la  fable ,  qui  promet  à  ses  enfans  un  trésor  en- 
foui dans  la  terre ,  s'ils  se  mettent  à  la  fouiller  sans 
cesse  et  sans  se  lasser  jamais.  Le  trésor  trompe 
toutes  les  recherches ,  mais  le  champ  est  fertilisé. 
Nous  devons  donc,  sans  aucune  trêve,  appliquer 
immédiatement  nos  facultés  aux  objets  extérieurs, 
nous  devons  sentir  notre  spontanéité  se  saisir  et 
entrer  dans  l'intimité  des  faits  et  des  causes ,  que 
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nous  voulons  gouverner  ou  connaître.  Cette  éner- 
gique persévérance  manqua  à  Descartes.  Nous  ve- 
nons de  voir  comment  il  déduisit  la  connaissance 
des  objets  matériels.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux 
dans  le  développement  de  son  système  sur  la  for- 
mation des  idées  et  sur  la  détermination  de  la  vo- 
lonté. Au  lieu  de  continuer  à  se  recueillir  ,  et  de 
s'écouter  penser  et  vouloir,  il  adapta  fort  mai  à 
ses  premiers  principes  les  théories  psychologiques 
qui  avaient  cours  de  son  tems.  Il  admit  les  idées 
innées  ,  et  considéra  les  passions  comme  produites 
par  des  forces  impulsives  répandues  au  dehors  de 
la  conscience ,  et  venant  sans  suite  et  sans  motif 
l'incliner  suivant  des  directions  purement  arbitrai- 
res. Si  cependant  il  appartient  à  l'ame  de  se  régler 
et  de  se  mouvoir ,  ce  n'est  qu'en  s'appliquant  à  ce 
mouvement  confus,  sans  au  reste  être  investie 
d'aucune  virtualité  intime  et  personnelle  et  d'au- 
cun don  d'initiative. 

Ce  qui  restait  à  l'ame ,  au  moi  subjectif,  après 
que  Descartes  eut  ainsi  appelé  du  dehors  et  les 
élémens  de  la  pensée  et  les  mobiles  de  la  volonté» 
offrait  une  singulière  anomalie  avec  ce  premier 
principe  :  je  pense  ,  dont  je  suis  ,  avec  ce  principe 
qui  attribuait  toute  certitude  et  toute  fécondité  au 
fond  productif  de  la  pensée.  Aussi  l'on  vit  ce  prin- 
cipe capital   ctro   délaissé  par  deux  philosophes 
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éminens  qui  suivirent.  Je  parle  de  Spinosa  et  de 
Leiboitz. 

Spinosa  prenant  pour  base  de  son  système  11- 
dée  de  substance  absolue .  se  place  de  prime  abord 
au  point  de  vue  objectif  le  pi  us  tranché ,  et  semble 
ainsi  refuser  la  spontanéité  aux  facultés  rationnelles 
dont  le  propre  est  de  porter  sur  tout  point  età  tOQt 
degré  leur  observation  et  leur  intuition.  Mais  fl 
sut  racheter  cette  faute  par  Findépendance  la  plus 
hardie  dans  l'investigation  du  principe  de  la  sub- 
stance. La  considérant  d'abord  en  Dieu ,  il  Fiden- 
tifia  à  l'esprit,  puissance  libre  et  infinie.  L'esprit 
de  l'homme,  partie  intégrante  de  lesprit  infini, 
est  entravé  et  mutilé  par  son  adhérence  au  corps  , 
assemblage  d'élémens  aveugles  etimpuissans  ,  des- 
titués de  toute  force  interne  et  réduit  à  l'état  du 
plus  bas  esclavage.  L'homme  n'est  libre  qu'autant 
que  son  esprit  surmonte  et  maîtrise  le  corps ,  et 
que  s'affranc hissant  d'une  multitude  de  forces  lo- 
cales et  accidentelles  qui  causeat  le  trouble  et  i'as- 
sujétissement,  il  s'élève  jusqu'à  participer  et  s'iden- 
tifier à  l'existence  de  cette  force  absolue  ,  de  cette 
cause  souveraine  qui  est  la  substance  proprement 
dite  ,  qui  est  Dieu. 

Ce  qui  est  admirable  dans  Spinosa ,  ce  n'est  pas 
sa  méthode  qui  est  mauvaise ,  c'est  la  liberté  avec 
laquelle  il  pénètre  cette  idée  de  substance  dont  il 
fait  Dieu  ,  et  avec  Dieu  toute  chose  ;  c  est  encore  la 
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haute  et  noble  sévérité  avec  laquelle  il  rassemble 
et  courbe  tous  les  êtres  sous  le  pouvoir  de  la  sub- 
stance absolue,  sous  ce  principe  qui  n'est  autre 
que  la  plus  pure  essence  du  spiritualisme.  La 
tentative  de  Spinosa,  toute  imposante  quelle  soit, 
ne  peut  prendre  rang  dans  la  stricte  voie  de  la 
science.  Elle  doit  figurer  comme  un  de  ces  som- 
mets lointains  ,  dont  le  front  entouré  de  nuages  ne 
sera  jamais  foulé  par  le  pas  du  voyageur ,  mais 
servira  dans  sa  hauteur  prodigieuse  à  fixer  le  but 
inaccessible  des  chemins  fréquentés  de  la  plaine. 

Spinosa  fut  calomnié  durant  sa  vie  et  long-tems 
après,  comme  tant  d'autres  génies  ,  qui  ne  voulu- 
rent pactiser  en  rien  avec  leurs  contemporains,  qui 
frappés  d'un  rayon  de  la  vérité ,  le  reflétèrent  dans 
sa  pureté  et  sans  aucun  mélange  des  opinions  vul- 
gaires ,  pédantesques  et  imposées.  Je  ne  me  con- 
stituerai pas  le  défenseur  de  Spinosa  ;  sa  réhabili- 
tation a  été  entreprise  par  Schelling ,  par  Hegel  et 
par  M.  Cousin.  En  dételles  mains  cette  cause  ne 
pouvait  succomber.  Je  ne  conseillerai  pas  l'éthique 
de  Spinosa  comme  initiation  dans  la  philosophie, 
comme  guide  et  comme  critérium  ;  mais  j'indi- 
querai cet  ouvrage  comme  une  source  de  hautes 
inspirations,  et  comme  un  aimant  pour  ce  que 
l'ame  a  de  transcendant  et  de  vraiment  spirituel. 

Leibnitz  fut  tout  autrement  répandu  parmi 
les  grands  et  les  savans  que  Spinosa.  Engagé  dans 
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îa  société  des  princes  et  des  académies ,  des  mem- 
bres de  la  république  des  lettres  et  des  sectateurs 
de  la  religion  officielle,  il  eut  à  se  produire  par- 
tout 5  à  répondre  sans  cesse  à  des  interrogations  ve- 
nues de  toutes  parts.  Son  caractère  expansif  et  va- 
niteux, porté  à  plaire  et  amoureux  des  appîaudisse- 
mens ,  la  prodigieuse  souplesse  et  l'extrême  fécon- 
dité de  son  esprit,  furent  autant  de  causes  qui  l'em- 
pêchèrent d'échapper  aux  opinions  accréditées , 
et  de  soutenir  un  principe  destiné  à  dissoudre  tout 
l'ancien  système  de  science  et  de  croyance,  et  à  le 
rétablir  sur  la  base  subjective.  Leibnitz  fut  éclecti- 
que à  une  époque  où  il  n'était  pas  permis  de  s'en 
tenir  aux  résultats  antérieurement  acquis.  Le  tems 
n'était  pas  venu  de  rapprocher  et  d'ordonner  des 
matériaux ,  il  fallait  les  conquérir.  Tout  était  con- 
testé ,  rien  n'était  établi ,  et  les  désirs  ,  les  pressen- 
timens  et  les  premiers  efforts  attendaient  une  action 
militante ,  la  passion  des  découvertes,  et  l'enthou- 
siasme pour  une  cause  spéciale  et  déterminée. 

Leibnitz,  au  lieu  d'élever  le  drapeau  de  la  philo- 
sophie moderne ,  alla  dans  tous  les  camps ,  con- 
tracter des  alliances  et  chercher  des  secours  divers. 
Il  parvint  ainsi  à  des  acquisitions  très  considérables, 
mais  sans  arriver  à  ce  pouvoir  actif  et  entraînant  que 
donne  la  proclamation  d'un  principe  nouveau ,  fé- 
cond et  propre  à  transformer  l'existence  des  doctri- 
nes et  des  personnes.  Leibnitz  répandit  à  profusion 
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la  richesse  de  son  intelligence ,  mais  sans  unité,  sans 
dessein  et  sans  la  conscience  du  but  que  poursui- 
vaient instinctivement  la  science  et  la  société  con^ 
temporaines.  Ce  n'est  pas  qu'il  prêchât  l'immobi- 
lité ,  et  qu'il  réduisît  l'âme  à  l'état  passif,  mais  il 
ne  sut  pas,  dans  la  série  possible  des  déterminations 
de  celle-ci,  reconnaître  la  mission  positive  et  ac- 
tuelle qu'elle  avait  à  suivre. 

Ce  qui  importait  alors  était  de  déplacer  le  sup- 
port et  les  instrumens  de  la  connaissance  et  de  la 
croyance  rapportées  auparavant  à  une  autorité  ex- 
térieure, objective,  et  d'organiser  subjectivement 
l'ame  humaine,  de  telle  sorte  qu'elle  produisît 
spontanément,  virtuellement  les  idées  et  les  actes 
qui  jusqu'alors  lui  avaient  été  imposés.  Leib- 
nitz  négligea  cette  mission,  et  manqua  par  consé- 
quent à  l'œuvre  dominante  de  son  siècle.  On  le 
vit  glisser  sur  la  question  subjective,  sans  s'y  ar- 
rêter plutôt  qu'à  toute  autre.  Ce  n'est  point  là 
qu'il  porta  son  don  créateur.  Placé  en  face  d'une 
science  objective  qui  construisait  le  monde  tant 
matériel  que  moral ,  avec  un  appareil  d'axiomes , 
de  propositions  convenues  et  de  phrases  logiques, 
il  ne  put  consentir  à  voir  la  réalité  dans  ces  images 
vraies  ou  fausses  qu'avait  fabriquées  la  succession 
des  savans.  Derrière  le  tissu  des  suppositions  et  des 
raisonnemens,  il  aperçut  dans  les  objets  même  une 
force  interne,  une  virtualité  que  ne  pouvait  at- 
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teindre  la  science  purement  dialectique,  quelque 
subtile  et  quelque  étendue  qu'on  la  supposât. 

Cette  force  (vis  imita)^  se  reiie  dans  son  déve- 
loppement et  converge  autour  d'un  centre  d'acti- 
vité ,  la  monade,  A  tel  point  donné  de  ses  états  suc- 
cessifs qu'on  le  prenne,  on  la  verra  réfléchir  la 
double  série  et  de  ses  situations  antérieures  et  des 
transformations  qu'elle  doit  subir.  Elle  subsiste  par 
elle-même,  et   est  harmoniquement  consistante 
avec  toutes  les  autres  forces  ,  qui  peuplent  et  com- 
posent l'univers.  Une  force  quelconque  limitant  et 
précisant  un  certain  nombre   d'autres  forces   est 
aussi  indispensable  en  son  maintien  à  l'intégrité  de 
celles-ci ,  qu'elie-méme  a  besoin  de  sa  propre  per- 
manence. Ces  espèces  de  forces  ou  monades  sont, 
quant  à  leur  essence,   identiques   et  inaltérables 
Elle  ne  périssent  pas,  mais  se  transforment.  D'une 
étendue  et  d'une  portée  diverses,  elles  s'organisent 
entr'elles,  les  moindres  et  les  plus  restreintes  se 
subordonnant  aux  plus  puissantes    et   aux  plus 
vastes;  et  il  se  forme  ainsi  une  échelle  harmonique 
dont  le  faite  est  Dieu. 

Chaque  être  est  donc  libre  vi  suâj  et  porte  en  soi 
la  série  des  déterminations  qu'il  doit  accomplir. 
Dans  toute  la  série  qui  lui  est  donnée  à  parcourir, 
chaque  être  ne  relève  que  de  sa  propre  virtualité. 
Mais  cette  série  a  été  préfixée  à  l'origine,  et  celte  vir- 
tualité a  été  créée  parla  monade  supérieure  qui  est 
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Dieu.  Ajoutons  que  les  monades  spirituelles  sont 
douées  d'aperception  et  de  volonté ,  c'est-à-dire  que 
dans  leur  contact  avec  les  monades  finies,  les  premiè- 
res ne  reçoivent  pas  seulement  de  celles-ci  une  per- 
ception adéquate ,  et  un  ébranlement  analogue  à 
l'impulsion,  mais  que  de  plus,  parla  faculté  qu'elles 
ont  de  se  replier  et  de  s'appuyer  sur  elles-mêmes, 
elles  puisent  à  ce  fonds  interne  et  reculé  une  aper- 
ception  rationnelle  et  régulatrice,  et  une  volition 
spontanée  et  constante.  Au  contraire  les  monades 
non  spirituelles  éprouvent  «  au  contact  d'une  autre 
monade  du  même  ordre ,  une  certaine  perception 
et  une  certaine  appétilion  ,  un  mouvement  du  de- 
hors au  dedans  et  un  mouvement  inverse ,  en  res- 
tent là ,  et  sans  tirer  d'elles-mêmes  un  principe  sub- 
jectif de  direction ,  passent  à  d'autres  modifications 
objectives. 

Ce  système  qui  a  été  appelé  monadologie,  et 
pour  lequel  je  préfère  le  nom  de  virtualisme ,  a  le 
tort  d'être  construit  objectivement,  et  de  ne  pas 
être  enté  sur  les  données  que  nous  possédons  réel- 
lement ,  dont  nous  pouvons  disposer ,  et  obtenir 
la  plus  complète  vérification  ;  je  veux  parler  des 
données  de  la  conscience  subjective.  Leibnitz  nous 
aura  surpris  et  charmé ,  il  aura  provoqué  notre 
admiration  ;  mais  revenus  à  nous-mêmes,  nous  ne 
saurons  comment  ajuster  ses  idées  grandioses  à 
notre  propre  point  de  vue ,  comment  approprier 
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sa  doctrine  à  l'usage  de  notre  intelligence,  et  com- 
ment nous  remplir  de  son  inspiration  pour  fortifier 
et  élever  notre  esprit. 

Toutefois,  je  dois  insister  sur  le  mérite  éminent 
du  virtualisme.  Les  hommes  qui  ont  écrit  sur  la 
philosophie,  ont  été  presque  tous  des  savans;  il 
en  est  très  peu  qui  se  livrèrent  à  l'action.  Aussi 
dans  l'exposé  qu'ils  firent  de  l'organisation  de  l'ame 
humaine,  ils  s'arrêtèrent  à  décrire  les  sensations, 
les  passions  et  la  raison.  Après  avoir  montré  com- 
ment l'homme  est  mis  en  rapport  avec  les  objets 
extérieurs  et  comment  il  est  impressionné ,  ému , 
passionné,  ils  ramenèrent  toute  ia  haute  direction 
de  l'ame  ,  toute  sa  partie  spirituelle ,  à  une  seule 
faculté  ,  la  raison  qui  conçoit  et  qui  argumente. 
Or  ,  on  ne  voit  que  trop  de  gens  dont  l'intelligence 
ne  laisse  rien  à  désirer  ,  et  dont  les  déterminations 
morales  flottent  dans  une  misérable  incertitude, 
ou  sont  entraînées  par  la  plus  vile  dégradation. 
On  voit  au  contraire  des  caractères  excellens,  pleins 
d'énergie  ,  de  loyauté  et  d'élévation ,  qui  échouent 
dans  leurs  efforts  vers  le  bien ,  parce  que  les  lu- 
mières leur  manquent ,  et  qu'ils  s'exercent  en  vain 
ou  mal  à  propos.  Le  monde  politique  en  offre 
beaucoup  de  tels  dans  les  partis  extrêmes.  D'où 
viennent  ces  anomalies?  C'est  que  l'esprit  qui  voit 
et  comprend  n'est  pas  tout  l'esprit,  c'est  qu'il  y  a 
dans  l'homme  spirituel  autre  chose  que  de  la  con- 
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ception  et  du  raisonnement,  c  est  qu'il  y  a  encore 
et  surtout  une  force  morale  qui  n*est  pas  d'un  de- 
gré moins  élevé ,  d'une  essence  moins  pure ,  et  qui 
n'a  pas  moins  les  caractères  de  légitimité  parfaite 
et  de  nécessité  absolue ,  que  l'intelligence  qui  per- 
çoit ,  qui  réfléchit ,  qui  juge  et  qui  raisonne.  Trop 
souvent  il  a  été  dit  que  la  vertu  ne  provenait  pas 
d'une  autre  source  que  de  la  raison  intuitive ,  qui 
discerne  parmi  les  penchans  ceux  qu'il  convient  de 
suivre  ou  de  réprimer.  La  raison  qui  se  borne  à 
recevoir  et  à  combiner  des  idées  est  assurément 
impuissante  à  gouverner  et  à  dompter  les  instincts 
et  les  passions.  Pour  conduire  vme  force,  il  faut 
une  autre  force.  Pour  diriger  conformément  au 
bien  les  mouvemens  instinctifs,  il  faut  une  force, 
une  virtualité  morale ,  de  même  que  pour  éclairer 
et  ordonner  les  perceptions  sensibles ,  il  faut  une 
lumière  intellectuelle. 

Le  système  de  Leibnitz  implique  la  simultanéité 
et  la  concurrence  de  deux  ordres  do  facultés 
spirituelles  placées  au  même  rang,  munies  de  la 
même  autorité  et  tendant  au  même  but ,  le  bien  , 
selon  deux  modes  différons,  le  jugement  et  la  vo- 
lonté. 11  est  à  regretter  que  cette  affirmation  psy- 
chologique ne  soit  dans  la  monadologie  qu'une  dé- 
duction secondaire,  au  lieu  d'être  située  au  point 
de  départ.  Leibnitz  eût  construit  également  son  sys- 
tème, si  ce  n'est  dans  sou  extension  démesurée, 
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du  moins  dans  ses  élémens  essentiels ,  en  allant 
de  l'intérieur  de  l'ame  aux  objets  extérieurs ,  en 
montrant  comment  l'ame  dans  le  déploiement  de 
sa  force  intime  et  virtuelle,  se  trouve  modifiée,  ex- 
citée ,  provoquée  à  la  conception  et  à  l'action  par 
des  forces  étrangères ,  qu'il  aurait  ensuite  considé- 
rées objectivement ,  en  tant  cependant  qu'elles  se 
seraient  trouvées  engagées  et  empreintes  dans  le 
domaine  subjectif. 

Quoiqu'il  en  soit ,  Leibnitz  a  ^  par  sa  théorie  du 
virtualisme,  des  droits  certains  au  tilre  de  grand 
philosophe.  Si  l'on  conçoit  bien  son  idée  on  sera 
forcé  de  l'admettre,  et  de  dégager  la  psychologie 
de  l'appareil  des  formules  et  des  constructions 
logiques ,  pour  voir  dans  l'ame  à  côté  de  l'intui- 
tion ,  l'élan  ,  l'énergie  et  la  force  morale.  S'il  de- 
vait arriver  un  malheur  à  la  monadologie,  c'était  de 
tomber  en  héritage  à  Wolf ,  qui  au  lieu  d'exploiter 
et  de  fertiliser  ce  qu'elle  contenait  de  vivant,  l'ac- 
cabla et  l'ensevelit  sous  le  poids  d'une  science  peu 
intelligente.  Les  développemens  didactiques  dont 
il  surchargea  la  pensée  de  son  maître ,  firent  per- 
dre à  celle-ci  son  originalité  vraie  et  féconde,  et  la 
firent  disparaître  derrière  des  termes  convenus  et 
un  mécanisme  artificiel. 

Descartes  qui  avait  inauguré  le  principe  sub- 
jectif, était  revenu  livrer  son  esprit  à  la  chaîne  des 
idées  innées ,  et  se  replaçant  en  face  de  la  science. 
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objective,  s'y  était  humblement  soumis.  Spinosa  et 
Leibnitz  avaient ,  l'un  caractérisé  hautement  les 
traits  les  plus  purs  du  spiritualisme,  et  l'autre  dé- 
terminé le  principe  essentiel  de  tous  les  êtres; 
mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'avait  emprunté  à  l'unique 
source  de  l'exacte  connaissance ,  les  vérités  qu'ils 
mettaent  en  lumière.  Les  philosophes  qui  succé- 
dèrent surent-ils  restituer  les  grands  faits  signalés 
par  Leibnitz  et  Spinosa,  à  leur  vraie  cause  prédite 
par  Descartes,  la  virtualité  subjective  de  l'esprit 
humain?  Demandons-le  à  Locke  et  à  son  école,  qui 
firent  autorité  pendant  la  plus  grande  partie  du 
i8"«  siècle. 


't 


CHAPITRE  IV. 


LOCKE  ET  DE  L  EMPIRISME.  —  REID  RELEVE  ET  AFFERMIT  LE  PRIN- 
CIPE    SUBJECTIF    PAR    SA  DESCRIPTION  DES    FACULTES  DE  l'AME. 

DE  LA  DIVISION  DES  FACULTES  SPIRITUELLES.  RANT  A  ETE 

LE  LÉGISLATEUR  DE  LA  DOCTRINE  SUBJECTIVE.  — -  IL  A  DETERMINE 
LA  PORTÉE  ET  ASSIGNÉ  LES  BORNES  DE  LA  CAPACITE  DE  LA  RAISON. 


Locke  est  le  premier  qui  ait  ainsi  énoncé  le 
principe  subjectif  dans  toute  sa  rigueur  ;  l'esprit 
humain  ne  connaît  rien  des  objets  extérieurs  ,  que 
ce  qua  leur  occasion  il  sent  et  conçoit  de  lui- 
même.  En  d'autres  termes  ,  l'esprit  ne  connaît  que 
ses  sensations  et  ses  idées.  A  quoi  Locke  aurait  dû 
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ajouter  :  l'esprit  n'a  d'activité  et  de  volonté  que 
par  sa  détermination  interne  et  spontanée.  D'après 
cela ,  le  philosophe  anglais  concentre  son  étude 
sur  les  idées  qui  apparaissent  à  l'entendement ,  et 
réduit  toute  la  philosophie  à  l'analyse  et  au  juge- 
ment des  faits  intellectuels.  Il  démontre  facilement 
que  l'intelligence  croit  vainement  posséder  les 
objets  extérieurs  et  qu'elle  ne  peut  les  pénétrer 
complètement,  attendu  que  dans  ce  cas  elle  y  se- 
rait identifiée.  Ce  qu'elle  sait ,  c'est  elle-même  mo- 
difiée ,  développée ,  remplie  par  les  choses  du  de- 
hors; et  ce  a  quoi  elle  doit  s'attacher  exclusive- 
ment, si  elle  ne  veut  pas  tenter  Timpossible ,  c'est 
à  s'observer  elle-même ,  reconnaître  ses  véritables 
lois,  s'y  conformer  et  déterminer  les  limites  au-delà 
desquelles  n'étant  plus  elle-même,  elle  tombera 
dans  la  défaillance. 

Ces  prémisses  semblent  amener  à  cette  concl  usion 
naturelle  :  l'esprit  humain  a  la  vertu  de  produire 
spontanément  et  de  son  propre  fonds  tels  actes  et 
telles  idées  que  suscitent  par  conformité  de  nature 
les  objets  extérieurs.  Tout  effet  découle  d'une 
cause  :  si  nos  idées  ne  sont  pas  les  produits  des 
objets  extérieurs ,  elles  doivent  provenir  du  fonds 
subjectif  de  l'intelligence.  Cependant  si  Ton  en 
croit  Locke,  l'esprit  est  une  table  rase,  un  in- 
strument de  réception  et  nullement  de  production. 
Il  reçoit  toutes  ses  idées  du  dehors,  et  ne  fait  que 


DU  PRINCIPE  SUBJECTIF.  75 

se  mouvoir  sous  l'action  des  objets  extérieurs.  Les 
idées  simples  et  primitives  ,  qui  s'impriment  à  l'es- 
prit sont  celles  de  l'étendue ,  de  la  figure  et  du 
mouvement  physique ,  du  plaisir  et  de  la  douleur, 
de  la  puissance,  de  l'existence  et  de  l'unité.  Ces 
émissions  externes  venant  agir  sur  la  sujet  psycho- 
logique et  y  développant  certains  phénomènes , 
ne  laissent  guère  à  celui-ci  que  le  spectacle  de 
lui-même.  Des  modifications  s'opèrent  en  lui, 
des  idées  et  des  actes  se  produisent  sans  qu'il 
les  fasse  naître  et  les  détermine.  Dès  lors  l'esprit 
n'est  plus  que  l'ensemble  d'un  certain  nombre  de 
faits  ,  que  Locke  appelle  perceptifs  et  voiitifs,  mais 
qui  ne  signifient  nullement  que  l'esprit  en  vertu 
de  ses  facultés  a  perçu  et  voulu.  Quant  au  complé- 
ment de  ce  système ,  quant  à  l'établissement  de  la 
substance  ,  de  la  cause ,  des  règles  morales  et  logi- 
ques 5  Locke  y  pourvoit  par  une  combinaison  des 
idées  primitives  en  modes  simples,  en  modes  mix- 
tes et  en  relations.  Quelle  pensée  ordonne  cet  arran- 
gement, quel  levier  érige  cette  construction ,  où 
est  la  preuve  et  la  vérification  de  ce  système?  C'est 
ce  que  je  ne  saurais  découvrir. 

Locke  est  parti  d'une  intention  excellente  ;  mais 
craignant  des  dangers  d'un  côté  de  sa  route,  il  s'est 
jeté  violemment  du  côte  opposé.  (Jomme  les  vieux 
esclaves  de  h\  scholastique .  comme  les  modernes 
partisans  de  Descartes  et  de  Leibnitz    avaient  été 
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promptement  entraînés  à  lorgueilleuse  ardeur  de 
poser  tout  d'abord  un  principe  abstrait  et  absolu, 
objet  de  vénération  et  d'obéissance ,  source  occulte 
et  nécessaire  de  toute  la  science  philosophique , 
Locke ,  justement  révolté  contre  ces  prétentions 
exorbitantes,  et  ces  imaginations  ennemies  de  la 
réalité  et  de  la  vérité ,  résolut  de  repousser  toute 
idée  préconçue ,  toute  maxime  et  toute  opinion  , 
qui  n'auraient  pas  été  soumises  à  l'intuition  et  à  la 
mesure  de  la  conscience  perceptive  et  réflexive.  Ce 
dessein  faisait  autant  d'honneur  à  la  sagacité  qu'à 
la  modestie  de  son  auteur.  Cette  méthode  expéri- 
mentale qu'il  déclarait  être  la  première  et  rigou- 
reuse condition  de  toute  science ,  méritait  d'être 
entièrement  acceptée  et  suivie.  Mais  fallait-il  en 
rester  là?  Etait-ce  le  but  et  le  terme  des  efforts? 
Après  avoir  exactement  apprécié  comment  se  pas- 
sent les  faits  dans  l'action  de  l'esprit ,  il  fallait  re- 
monter à  la  cause  productrice  de  ces  faits,  et  à 
l'organisation  des  moyens  suivant  lesquels  ils  se 
réalisent.  Sans  quoi,  et  si  l'on  n'arrive  à  découvrir 
les  conditions  normales  et  les  ressources  effectives 
du  sujet  agissant,  il  sera  impossible  de  le  pénétrer, 
de  le  diriger  et  de  lui  fixer  une  destinée  solide , 
heureuse  et  durable. 

Il  est  donc  à  regretter  que  Locke ,  après  avoir 
débuté  par  le  principe  subjectif  et  après  l'avoir  ap- 
pliqué dans  le  domaine  de  l'empirisme ,  n'ait  pas 
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été  jusqu'à  reconnaître  l'état  substantiel  et  perma- 
nent ,  la  force  interne  et  productive  de  lame  hu- 
maine 3  jusqu'à  consolider  les  données  subjectives 
par  les  garanties  du  virtualisme.  En  laissant  l'ame 
sans  vertu  constitutive,  sans  puissance  et  sans  règle 
intérieure ,  en  l'abandonnant  à  toutes  les  impres- 
sions du  dehors  ,  aux  pièges  et  aux  prestiges ,  aux 
chocs  et  aux  entraînemens ,  il  favorisa  à  son  insu 
le  désordre  d'idées  qui  éclata  dans  la  dernière  moi- 
tié du  1 8^  siècle. 

Condillac  qui  hérita  de  Fempirisme  de  Locke , 
le  simplifia  singulièrement.  11  supprima  la  réflexion 
comme  opération  spéciale,  et  n'en  fit  qu'un  en- 
semble de  sensations.  Avec  une  très  petite  et  très 
pauvre  quantité  d'élémens  ,  il  construisit  une  phi- 
losophie qui  est  très  amusante  à  étudier.  Toute 
difficulté  et  toute  discussion  y  sont  élaguées.  Les 
impressions  des  sens ,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de 
plus  palpable  et  de  plus  manisfeste,  suffisent  au 
développement  de  tout  le  système,  moyennant  un 
adroit  talent  d'arranger  des  combinaisons  et  une 
série  d'artifices  qui  trompent,  et  captivent.  Tou- 
tefois rendons  cette  justice  au  professeur  du  sen- 
sualisme ,  qu'il  se  tint  plus  près  que  Locke  de  la 
méthode  subjective.  En  effet ,  tandis  que  le  philo- 
sophe anglais  séparait  de  l'esprit,  les  idées  aux- 
quelles II  attribuait  une  existence  objective  ,  Con- 
dillac ne  vit  que  les  opérations  même  de  l'esprit- 
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Il  lui  restait  à  les  voir  toutes  ,  et  à  creuser  jusqu^à 
leurs  racines,  où  il  aurait  aperçu  des  facultés 
substaiïtielles,  permanentes  et  actives,  qui  consti- 
tuent l'ame  humaine. 

La  philosophie  sensualiste  convint  au  tems  où  elle 
parut,  alors  qu'on  méditait  peu,  qu'on  abondait  en 
critiques  et  en  sarcasmes ,  et  que  les  exemples  de 
volupté  et  de  désordre  donnés  par  les  grands ,  enva- 
hissaient le  domaine  des  lettres,  et  se  glissaient  dans 
la  saine  et  modeste  bourgeoisie.  Cette  époque  pré- 
sentait le  contraste  le  plus  frappant  entre  la  manière 
extérieure  de  vivre  et  les  pensées  intimes.  Le  scep- 
ticisme ,  la  gaîté  et  la  licence  étaient  affichés  dans 
les  sociétés;  tandis  qu'une  sourde  et  profonde  me- 
nace grondait  à  l'horizon  et  croissait  à  chaque  heure, 
tandis  qu'un  instinct  fidèle  poussait  les  guides  fu- 
turs de  l'état  à  pénétrer  l'art  du  gouvernement,  et 
à  se  livrer  à  de  sombres  ou  à  d'enthousiastes  théories. 
Lorsque  le  sol  moral  chancelait  de  toute  part ,  et  que 
l'autorité  politique  allait  être  refondue  dans  le  creu- 
set des  révolutions,  il  n'était  pas  possible  que  les 
esprits  se  recueillissent ,  se  mesurassent  dans  leur 
profondeur  interne ,  et  parvinssent  à  fonder  des 
principes  qui  appellent  et  supposent  une  vigueur 
calme  et  une  haute  satisfaction  de  l'ordre  établi 
tant  dans  le  domaine  social  que  dans  la  sphère 
métaphysique. 

H  fallait  des  armes  de  combat.  Le  scepticisme 
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s'offrit  et  fut  employé.  Le  relâchement  des  mœurs, 
cause  de  la  dissolution  sociale ,  présentait  un  ta- 
bleau que  le  sensualisme  copia  exactement.  Un 
ordre  ancien  s'était  entaché  de  vices  et  avait  en- 
gendré d'innombrables  abus  ;  la  mission  des  phi- 
losophes était  de  le  renverser.  Cependant  cet  ordre, 
malgré  sa  corruption,  gardait  extérieurement, 
hypocritement  les  traces  des  principes  qui  avaient 
fait  et  soutenu  sa  vie;  l'équité  voulait  que  les 
agresseurs  distinguassent  scrupuleusement  le  bien 
du  mal ,  et  sauvassent  avec  amour  le  premier , 
tandis  qu'ils  auraient  anéanti  le  second.  Mais  cette 
distinction  était  subtile  et  délicate ,  le  mal  avait 
rampé  autour  du  bien,  l'avait  étreint  et  enlacé 
de  telle  sorte  que  la  séparation  ne  put  s'effectuer 
sans  déchirement  de  part  et  d'autre. 

Comme  en  ce  tems  là  l'autorité  spirituelle  était 
mensongère,  comme  le  pouvoir  politique  était 
mauvais ,  comme  les  organes  des  hautes  vérités  et 
des  règles  morales  étaient  décrédités ,  et  comme 
les  mœurs  publiques  étaient  viciées,  on  déclara 
que  toute  autorité  était  usurpatrice ,  que  les  tra- 
ditions et  les  leçons  métaphysiques  étaient  des 
fruits  de  l'illusion  ou  de  l'imposture ,  et  on  alla 
jusqu'à  dire  que  les  hommes,  pour  s'être  ainsi 
laissé  abuser  et  tyranniser ,  n'avaient  dans  leur  ame 
ni  la  puissance  de  défendre  leur  liberté,  ni  la  ca- 
pacité de  se  rendre  maîtres  de  la  vérité  et  de  la 
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vertu.  C'était  nier  le  spiritualisme ,  l'existence  des 
vérités  rationnelles  et  des  forces  morales,  et  le  prin- 
cipe subjectif,  qui  repose  sur  la  virtualité  des  fa- 
cultés de  l'ame  humaine.  Une  longue  suite  de 
débats  confus  et  d'orages  calamiteux  devait  tour- 
menter la  France,  avant  que  le  ciel  éclairci  ra- 
menât la  lumière,  et  qu'un  ordre  solide  et  bienfai- 
sant s'établît. 

Durant  nos  luttes  civiles  non  moins  fécondes 
qu'effrayantes,  la  philosophie  eut  pour  soutien 
en  Ecosse  et  en  Allemagne  les  écoles  que  Reid  et 
Kant  avaient  fondées.  Ces  deux  maîtres  prirent 
pour  tâche  de  dissiper  les  nuages  délicats  et  bril- 
lans  que  Hume  avait  soufflés  sur  le  principe  de 
toute  croyance.  Ils  tentèrent  de  restituer  à  l'esprit 
humain  l'authenticité  de  ses  idées,  en  évitant  toute- 
fois de  tomber  dans  le  dogmatisme ,  et  en  se  bor- 
nant à  l'évidence  intuitive  de  la  conscience. 

Reid  plaça  la  philosophie  dans  la  connaissance  des 
facultés  de  l'esprit.  Suivant  lui  le  scepticisme  aurait 
pris  de  la  consistance,  et  la  lumière  de  l'esprit  aurait 
été  éclipsée,  par  le  seul  fait  de  la  propagation  de 
l'idéalisme.  Locke  interposant  entre  le  sujet  pensant 
et  les  objets  extérieurs  les  idées  comme  essences 
réelles ,  aurait  détruit  et  la  loi  de  l'esprit  dans  sa 
propre  capacité  et  sa  croyance  que  le  monde  ob- 
jeclif  existe ,  tel  qu'il  l'aperçoit.  Il  importait  donc 
de  ruiner  l'idéalisme  a  tous  ses  degrés  et  sous  ton- 
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tes  ses  formes.  C'est  à  quoi  Reid  s'est  dévoué ,  et 
c'est  suivant  ce  dessein  qu'il  a  décrit  les  opérations 
de  la  sensation  ,  de  la  perception ,  de  la  mémoire , 
de  la  conception ,  de  l'abstraction  ,  du  jugement  et 
du  raisonnement.  Cette  énumération  est-elle  juste? 
C'est-à-dire  expose-t-el!e  en  même  tems  et  la  gé- 
néralité de  tous  les  faits ,  et  les  sources  simples  et 
primitives  d'où  ils  sortent  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Le 
tableau  du  développement  de  l'esprit ,  tel  que  Reid 
le  présente ,  est  le  plus  souvent  aussi  fidèle  que 
riche  d'aspects.  Mais  ce  ne  sont  encore  là  que  des 
recherches,  ainsi  que  l'indique  le  titre  de  l'ouvrage: 
c'est  une  collection  sans  doute  bien  ordonnée  de 
matériaux  choisis  avec  discernement  ;  mais  ce  n'est 
pas  un  système,  ce  n'est  pas  un  tout  cohérent 
dont  les  parties  sont  liées  entre  elles  d'une  manière 
tellement  indissoluble ,  que  l'une  quelconque  sup- 
pose, entraîne  et  contrôle  toutes  les  autres.  Ce- 
pendant telle  est  la  condition  d'un  système  philo- 
sophique, que  sans  prétendre  assurément  à  fixer 
la  science  et  à  se  renfermer  tout  entier  dans  une 
courte  définition  ,  il  doive  sur  certains  points  do- 
minans  porter  le  caractère  de  l'absolu  ,  se  réduire 
à  un  petit  nombre  de  principes,  et  resserrer  par  un 
lien  étroit  les  dépendances  des  vérités  primitives. 
Sans  quoi  où  trouver  une  base,  un  critérium,  un 
but  et  un  mobile  pour  exciter  et  soutenir  les  pas 
de  l'étude?  On  aura  obtenu  un  certain  nombre 
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d'heureux  résultats  et  de  découvertes  partielles; 
mais  cela  est  loin  de  suffire  ,  et  il  faut  que  la  masse 
des  intelligences  laborieuses  soient  ralliées  autour 
d'un  centre  commun,  disciplinées  par  l'identité 
de  doctrine ,  et  animées  par  la  grandeur  et  l'élé- 
vation de  l'objet  de  leurs  efforts. 

Reid  a  manqué  dans  ses  recherches,  de  hauteur, 
de  profondeur  et  d'unité.  Les  services  qu'il  a  ren- 
dus à  la  philosophie  restent  à  un  rang  moyen.  Du 
moins  dans  cette  situation  ils  sont  très  nombreux 
et  très  méritoires.  Ileid  a  fait  justice  de  l'idéalisme , 
il  a  chassé  définitivement  de  la  science  ce  monde 
chimérique  d'entités  ,  cause  de  tant  d'embarras  et 
d'aberrations,  et  il  a  reconstitué  subjectivement 
l'esprit  avec  ses  facultés  reproductrices  des  faits  in- 
tellectuels. Remarquons  seulement  le  tort  qu'il  a 
eu  d'affirmer  ,  que  notre  intelligence  mise  en  pré- 
sence des  objets  extérieurs  ,  est  capable  de  les  saisir 
et  de  les  connaître  dans  toute  leur  réalité.  Cette 
assertion  n'est  pas  admissible.  La  théorie  subjec- 
tive doit  se  confesser  impuissante  à  se  prononcer 
sur  les  choses  objectives,  elle  doit  déclarer  ne  les 
atteindre ,  qu'en  tant  que  l'esprit  en  est  modifié. 
C'est  toujours  l'esprit  qui  se  connaît,  mais  étant 
frappé  de  la  lumière  objective,  il  se  trouve  dans 
une  situation  nouvelle  qui  lui  apprend  la  cause  qui 
la  pioduite. 

Le  cachet  de  l'école  écossaise  est  le  zèle  extrême 
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qu  elle  a  mis  à  suivre  de  près  et  docilement  l'esprit 
dans  toutes  ses  opérations.  C'est  par  là  qu'elle  est 
arrivée  à  se  procurer  et  à  fournir  les  documens  les 
plus  complets  que  la  science  possède.  Si  cette  mé- 
thode a  été  très  utile  dans  la  recherche  des  opé- 
rations intellectuelles ,  elle  a  été  surtout  féconde 
dans  la  partie  active  et  morale  de  la  psychologie. 
Je  l'ai  dit  à  propos  de  Leibnitz ,  les  philoso- 
phes ont  presque  tous  confondu  sous  le  nom  de 
raison  deux  facultés  très  différentes ,  l'intelligence 
qui  conçoit  et  réfléchit ,  avec  la  force  morale  qui 
s'élevant  au-dessus  des  mouvemens  sensibles,  est  ca- 
pable de  les  gouverner  par  une  règle  absolue,  et  de 
les  subordonner  à  une  heureuse  harmonie. 

L'école  écossaise  existait  au  sein  d'une  nation  qui 
ne  se  bornait  pas  à  docilement  obéir,  mais  qui 
tendait  à  faire  prévaloir  ses  volontés ,  et  qui  dans 
ce  but  entretenait  parmi  ses  divers  membres  un 
lien  et  un  accord  résultant  du  besoin  de  trouver 
la  force  dans  l'association.  Ce  spectacle  donnait 
l'idée ,  et  faisait  ressentir  la  réalité  des  facultés  ac- 
tives ,  morales  et  sympathiques  résidant  chez  les 
individus  à  titre  de  règle  et  de  moteur  de  conduite. 
Il  était  très  visible  que  ce  n'était  pas  la  raison  spécu- 
lative qui  produisait  directement  les  mouvemens  et 
les  déterminations  de  l'ame ,  mais  une  réunion  de 
facultés  inhérentes  au  fond  et  à  la  substance  de 
l'esprit ,   indépendantes  des  caprices  cl  de  l'acci- 
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dent,  générales,  absolues,  spirituelles,  conformes 
à  un  type  invariable  de  bien. 

Ainsi  les  facultés  de  bienveillance  et  de  sympa- 
thie mises  en  lumière  par  Hutcheson  et  Smith  ap- 
partiennent aussi  légitimement,  aussi  intégralement 
à  Tordre  spirituel  que  les  facultés  intellectuelles  et 
que  le  sentiment  de  la  justice.  On  a  réuni  sous  le 
nom  abstrait  de  raison  ou  d'esprit  pur  tout  ce  qui 
dans  l'homme  détermine  l'accomplissement  du 
bien.  J'accorde  cette  dénomination;  mais  je  remar- 
querai et  je  voudrai  qu'on  admette  que  cette  ex- 
pression ne  soit  pas  restreinte  au  sens  de  la  concep- 
tion et  du  raisonnement ,  mais  qu'elle  doive  com- 
prendre tout  ce  qui  est  du  ressort  du  spiritualisme, 
tout  ce  qui  initie  l'homme  à  l'harmonie  divine.  Les 
religions  ne  nous  enseignent-elles  pas  que  Dieu 
n'est  pas  seulement  intelligence,  mais  encore  force 
et  amour?  Les  facultés  spirituelles  de  l'homme, 
image  et  émanation  des  attributs  divins ,  doivent 
donc  aussi  être  bienveillance,  sympathie,  en- 
thousiasme, fermeté,  justice,  sagesse,  non  moins 
qu'entendement ,  conception ,  raisonnement. 

Le  mérite  qu'ont  eu  les  Ecossais  presque  exclu- 
sivement à  toute  autre  école  (i),  a  été  derappor- 

(i)  Je  dois,  pour  être  équitable  ,  citer  Rousseau  comme  l'un  des  plus 
énergiques  défenseurs  d'un  sens  moral  inné,  virtuel  et  actif.  Diderot 
offre  aussi  parmi  ses  incessantes  variations  de  nondjreu.v  témoignages  eu 
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ter  à  des  facultés  spéciales  ,  virtuelles  et  irréducti- 
bles 5  les  faits  ressortant  de  la  sympathie ,  de  la 
bienveillance  et  du  sens  moral.  Si  dans  les  autres  éco- 
les il  est  question  de  ces  faits .  ils  ne  sont  présentés 
que  comme  des  modes  mixtes ,  comme  des  pro- 
duits immédiats  de  la  sensibilité  machinale,  que 
la  raison  saisissant  et  dirigeant ,  conforme  malgré 
leur  nature  aux  conditions  de  l'ordre  spirituel. 

AfiSrmons  qu'il  convient  de  placer  la  bienveil- 
lance ,  la  sympathie ,  le  sens  moral  et  le  sens  du 
beau  au  rang  des  facultés  spirituelles ,  en  se  gar- 
dant toutefois  avec  scrupule  de  confondre  celles-ci 
et  les  instincts  sensitifs  qui  leur  correspondent.  On 
ne  doutera  pas  de  la  profonde  différence  qui 
existe  entre  les  actes  de  l'animal  et  les  actes  de 
l'homme.  Cependant  on  voit  l'un  et  l'autre  ressen- 
tir de  l'attraction  et  de  l'aversion  pour  certains 
êtres  et  certains  objets ,  on  les  voit  saisis  de  con- 
voitise et  d'avidité ,  on  les  voit  s'animer  pour  la 
défense  et  pour  l'attaque ,  et  mauifester  de  l'or- 
gueil. Que  conclure  de  là?  Faudra-t-il  se  laisser 
tromper  par  l'ambiguité  de  ces  mots  :  senti- 
mens  d'attraction  ou  de  répulsion ,  mouvemens 
d'élévation  ou  d'abaissement ,  concentration  inté- 
rieure ou  expansion  au  dehors?  Faudra-t-il  tout 

faveur  de  la  sympathie  et  du  sens  moral  considérés  rommc  attributs  sub- 
jectifs de  l'arae  humaine. 
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confondre ,  comme  on  l'a  fait  si  souvent ,  sous  la 
vague  expression  de  sensibilité,  et  refouler  cette 
sensibilité  dans  le  domaine  du  variable  et  du  con- 
tingent ,  de  l'impulsion  aveugle  et  des  faits  desti- 
tués de  toute  moralité?  Evidemment  non.  De 
même  que  l'on  distingue  l'intelligence  qui  perçoit 
obscurément  et  étroitement  les  données  matérielles, 
de  l'intelligence  qui  s'élève  à  la  contemplation  de 
l'ordre  ,  à  l'investigation  des  causes  et  à  la  connais- 
sance des  destinées;  de  même  il  importe  de  sépa- 
rer profondément  des  appétits  brutaux ,  des  affec- 
tions machinales  et  des  mouvemens  bas  et  violens, 
le  pur  amour  qui  ne  s'absorbe  et  ne  s'épuise  dans 
aucun  individu  déterminé,  mais  se  répand  sur  tous 
les  êtres  en  tant  qu'ils  sont  estimables ,  Félan  d'une 
ame  enthousiaste  qui ,  s'indignant  de  l'imbécillité 
et  de  la  turpitude ,  aspire  à  une  existence  plus 
pure  et  plus  noble,  l'opiniâtreté  d'une  volonté 
juste  et  ferme  qui  poursuit  la  réalisation  du  bien 
à  travers  les  dangers  et  les  obstacles.  De  tels  mou- 
vemens internes  portent  assurément  tous  les  ca- 
ractères spirituels ,  tous  les  traits  de  l'absolu  ,  et 
méritent  d'être  érigés  en  principes  souverains. 

Hutcheson ,  Smith  et  Reid  ont  les  premiers 
greffé  sur  l'arbre  de  la  raison  les  facultés  de  bien- 
veillance et  de  sympathie,  le  sens  moral  et  le  sens  du 
beau.  C'est  là  un  grand  service  et  qu'il  faut  estimer 
à  son  prix.  Ils  sont  parvenus  à  cette  découverte , 
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grâce  à  leur  situation  au  milieu  d'hommes  libres , 
qui  se  sentaient  Tivre  par  toutes  leurs  facultés,  et 
grâce  à  leur  sage  méthode  qui  leur  faisait  deman- 
der à  la  fécondité  de  l'esprit  tout  ce  qui  apparaît 
sur  la  scène  de  la  conscience,  et  qui  leur  faisait 
suivre  sincèrement  et  exactement  toutes  les  opéra- 
tions intellectuelles  et  morales.  Mais  ils  n'ont  pro- 
duit que  des  recherches ,  ils  n'ont  pas  construit  un 
systènqte,  ils  n'ont  pas  édifié  pour  la  philosophie 
un  phare  élevé  qui  guidât  tous  les  regards ,  et  une 
autorité  qui  posât  des  règles  irréfragables.  Ils  dé- 
ployèrent une  sagesse  impartiale,  et  une  ingé- 
nieuse fécondité ,  qui  leur  valurent  de  nombreux 
succès.  Ils  n'eurent  pas  le  génie  qui  domine  et 
exalte  les  disciples. 

Cette  haute  prérogative  appartint  certainement 
à  l'illustre  Kant.  Il  entraîna  sur  ses  traces  presque 
tous  les  philosophes  de  sa  patrie  ,  soit  qu'ils  se 
convertissent  à  ses  idées,  soit  qu'en  le  combattant, 
ils  fussent  contraints  à  recevoir  de  lui  les  armes  et 
le  terrain ,  le  siège  et  la  condition  de  la  lutte. 
Descartes  avait  découvert  le  principe  subjectif. 
Spinosa  et  Leibnitz  avaient  fourni  des  élémens  bons 
à  coordonner  à  ce  principe ,  mais  qui  n'en  déri- 
vaient pas  immédiatement.  Locke  s'était  dévoué  aux 
prescriptions  de  la  méthode  subjective,  mais  y 
vivait  introduit  par  mégarde  le  mélange  adultère 
de  l'idéalisme  ,  et  s'était  adonné  trop  complaisam- 
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ment  à  la  marche  légère  et  superficielle  de  l'empi- 
risme. Enfin  Reid ,  dans  ses  recherches  psycholo- 
giques ,  parcourut  presque  en  tout  sens  le  vrai 
domaine  de  la  philosophie,  mais  sans  asseoir  la 
science  sur  un  sol  inébranlable ,  et  sans  lassujétir 
à  de  strictes  lois. 

Kant  a  été  le  législateur  de  la  méthode  subjec- 
tive, il  en  a  démontré  l'autorité  incontestable  et  ex- 
clusive ,  il  en  a  tracé  d'une  main  sure  le  plan  et 
les  bornes,  et  il  a  caractérisé  avec  autant  de  force 
que  de  prudence  les  routes  diverses  et  succes- 
sives dans  lesquelles  l'esprit  en  se  développant, 
rencontre  tantôt  une  carrière  parfaitement  ou- 
verte, tantôt  un  chemin  difficile  et  renfermé 
entre  des  barrières ,  tantôt  un  désert  nu  ,  dé- 
pouillé et  semé  de  mirages.  Sans  remonter  tout 
d'abord  à  l'existence  substantielle ,  ainsi  que  le  fit 
Descartes,  Kant  s'arrêta  aux  opérations  de  l'esprit, 
les  définit  et  les  classa ,  en  tant  qu'elles  tombent 
directement,  immédiatement  sous  l'œil  de  la 
conscience.  Plaçant  en  face  l'un  de  l'autre  les  deux 
termes  de  toute  connaissance,  le  sujet  qui  connaît 
et  f objet  qui  est  connu,  il  ne  vit  dans  ce  dernier 
terme  qu'une  matière  fournie  par  l'expérience  et 
recevant  sa  forme  des  facultés  intellectuelles ,  dont 
les  conditions  s'imposent  nécessairement  à  ce  qui 
tombe  sous  leur  exercice.  Tout  dans  la  nature  a, 
comme  le  dit  Leibuitz,  une  raison  suffisante  d'être 
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et  d'agir  5  une  virtualité  permanente  et  indestructi- 
ble. Ainsi  l'esprit  de  l'homme  étant  constitué  selon 
certains  principes  et  certains  modes  d'action ,  doit 
soumettre  et  conformer  à  sa  nature  les  objets  qui 
le  pénètrent ,  le  remplissent  et  s'identifient  à  lui. 
Ainsi  les  idées  représentatives  du  monde  extérieur 
à  l'organisation  de  l'homme,  ne  sont-elles  que  l'ex- 
pression des  lois  de  cette  organisation.  C'est  ce 
qu'enseigne  la  méthode  subjective. 

L'homme  ne  connaît  donc  réellement,  pleine- 
ment, intimement  que  les  élémens  subjectifs, 
qu'il  peut  au  reste  rendre  objectifs,  en  divisant  sa 
conscience  en  deux  parties ,  en  faisant  l'une  spec- 
tatrice de  l'autre,  en  un  mot  en  réfléchissant. 
Quant  au  monde  extérieur ,  l'esprit  ne  le  saisit  que 
par  l'expérience  ou  la  perception  rendue  possible  à 
la  condition  des  idées  de  l'espace  et  du  tems ,  qui 
n'ont  point  de  réalité  objective,  mais  que  l'intelli- 
gence porte  en  soi.  Sur  ces  données  de  l'expérience 
l'esprit  applique  aussitôt  une  synthèse  à  priori.,  il 
juge,  il  soumet  le  fait  à  une  loi,  le  lie  à  une  cause 
ou  à  une  relation ,  et  lui  assigne  un  rôle  absolu , 
selon  les  limites  de  la  circonstance.  Ce  caractère 
primitif  de  la  synthèse  est  très-exact ,  et  je  ne  sa- 
che pas  qu'aucun  philosophe  l'ait  établi  avant 
Kant.  C'est  à  vrai  dire  sur  ce  pouvoir  primitive- 
ment et  virtuellement  législatif  de  l'esprit ,  que  l'au- 
teur du  criticisme  a  pu  fonder  le  principe  subjectif, 
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qui  suffit  à  rendre  compte  de  ce  que  nous  conce- 
vons de  général,  de  rationnel  et  d'absolu.  Dès  lors 
il  n'est  plus  besoin  de  science  objective,  qui  vienne 
avec  son  cortège  de  principes  préconçus  et  de  for- 
mules impératives  s'imposer  à  une  intelligence  qui 
serait  purement  réceptive. 

Il  n'est  de  réalité  essentielle  et  virtuelle,  que  dans 
ce  premier  acte  synthétique  de  l'esprit.  Dès  qu'il  gé- 
néralise ou  subsumCj  qu'il  analyse ,  compare ,  ab- 
strait et  raisonne ,  il  ne  produit  plus,  et  ne  fait  que 
disposer  les  élémens  créés  par  la  synthèse  primitive. 
Ces  opérations  à  -posteriori  sont  indispensables  pour 
mettre  de  l'ordre  et  de  la  netteté  dans  les  connais- 
sances, et  pour  faciliter  le  passage  de  l'une  à  l'au- 
tre. Mais  il  importe  de  ne  pas  s'abuser,  et  ne  pas 
croire  à  la  virtualité  productrice  de  ces  actes  ulté- 
rieurs. C'est  pour  s'être  livrés  à  cette  illusion  que 
tant  de  philosophes  ont  pris  les  combinaisons  arbi- 
traires qu'ils  avaient  faites  mentalement ,  pour  des 
réalités  substantielles.  C'est  de  cette  origine  factice 
que  sont  provenus  tant  de  vains  systèmes  de  phy- 
sique,  de  physiologie,  de  politique  et  de  philo- 
sophie. 

La  doctrine  subjective  ou  méthode  critique  recon- 
naît et  proclame  l'existence  de  l'absolu  dans  les  pro- 
positions synthétiques  émanées  d'une  vue  intui- 
tive ,  que  l'esprit  porte  sur  lui-même ,  soit  qu'il  agis- 
se, soit  qu'il  se  contemple  dans  sa  constitution.  C'est 
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ainsi  que  les  notions  de  cause ,  de  substance ,  de 
liberté  et  de  devoir ,  se  révèlent  spontanément  et 
immédiatement  à  la  conscience.  Ces  notions  sont 
assurément  formées  d'absolu,  et  pourtant  elles 
proviennent  d'un  acte  simple  de  l'esprit  qui  ac- 
cuse ce  qu'il  voit  et  éprouve  en  lui,  ou  le  fait 
d'une  induction  qu'il  transporte  directement  de 
sa  propre  manière  d'être  aux  objets  extérieurs. 
Allez  au-delà  ,  dépassez  la  sphère  de  l'expérience  et 
l'affirmation  mentale  d'un  rapport  ou  d'un  prin- 
cipe d'action  dont  la  conception  synthétique  aura 
été  directe  et  intuitive ,  et  vous  tomberez  dans  de 
mouvantes  hypothèses  qui  se  déroberont  sitôt  que 
vous  voudrez  les  saisir.  Cet  élément  douteux  sur 
lequel  travaille  la  dialectique  est  séduisant  mais 
perfide.  Vous  croirez  l'avoir  subjugué  et  l'avoir 
approprié  à  des  déterminations  personnelles  ,  tan- 
dis qu'un  autre  non  moins  habile  aura  obtenu  de 
la  même  matière  un  produit  différent,  opposé, 
contradictoire.  De  là  les  ampklboUes  de  la  raison 
réflexive,  delà  les  cuitinomies  du  monde  objectif. 
Kant  cite  à  ce  sujet  plusieurs  exemples  tirés  des 
controverses  sur  la  composition  intime  des  corps . 
l'origine  et  la  constitution  du  monde  physique, 
la  source  et  l'existence  future  de  l'ame ,  l'essence  et 
le  mode  de  gouvernement  de  la  divinité.  Ce  sont 
autant  de  problèmes  posés  dans  la  sphère  de  l'hy- 
pothèse, et  soustraits  à  toute  solution  complète. 
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Devons-nous  donc  reculer  devant  ces  menaces 
et  fuir  loin  du  danger  ?  Il  est  certain  qu'un  instinct 
irrésistible  nous  pousse  à  sonder  l'intime  substance 
des  êtres ,  et  à  nous  initier  aux  vues  de  la  divini- 
té. Quoiqu'il  soit  prouvé  qu'une  si  grande  ambi- 
tion soit  présomptueuse ,  comme  elle  provient 
d'une  noble  tendance ,  comme  il  est  quelques 
points  partiels  auxquels  elle  peut  parvenir ,  comme 
enfin  elle  produit  dans  l'esprit  une  surexcitation 
générale  qui  accroît  l'énergie  des  facultés  dansleurs 
applications  solides,  Kant  ne  repousse  point,  et  au 
contraire  il  admire  les  efforts  de  la  dialectique  et 
l'enthousiasme  de  l'ame  qui  tendent  à  embrasser 
l'universalité  des  choses.  Seulement  il  recommande 
qu'on  n'oublie  pas  la  nature  hypothétique  de  la 
sphère  où  l'esprit  s'exalte  alors,  afin  qu'il  n'en 
rapporte  pas  un  orgueil  aveugle ,  qui  lui  ferait  an- 
noncer des  chimères  pour  de  sublimes  vérités.  Le 
christianisme  a  tenté  l'explication  des  choses  sur- 
naturelles, mais  en  prévenant  que  c'étaient  des 
mystères,  Kant,  s'en  tient  aux  mystères,  il  limite 
la  portée  des  facultés  humaines,  afin  de  les  réser- 
ver à  leurs  travaux  justes  et  féconds,  afin  de  cul- 
tiver une  sage  modestie,  et  afin  que  l'esprit  ait 
toujours  en  avant  de  lui  un  vide  à  combler ,  un 
progrès  et  un  perfectionnement  à  accomplir. 

Kant  a  précisé  avec  une  sagacité,   une  justesse 
et  une  profondeur  admirables,  la  portée  de  l'esprit 


DU  PRINCIPE  SUBJECTIF.  95 

humain.  Il  ne  s  est  exagéré  ni  la  prudence  ni  ia 
confiance  que  nous  devons  conserver.  Il  nous  a  en- 
seigné de  quelle  capacité  nous  jouissons,  et  jus- 
qu'où nous  pouvons  l'étendre.  Et  quiconque  aura 
médité  la  Critique  de  ta  raison  pure^  concevra  et 
partagera  la  vénération  que  l'Allemagne  professe 
pour  le  nom  de  Kant. 

La  Critique  de  la  raison  pure  est  le  titre  constitu- 
tif de  la  philosophie  subjective.  Elle  forme  un 
traité  de  psychologie  générale  et  de  métaphysique. 
Elle  fut  suivie  de  la  Critique  de  la  raison  pratique ^ 
delà  Critique  du  jugement  et  de  plusieurs  ouvrages 
de  morale  et  d'esthétique.  Partout  le  principe  sub- 
jectif domine;  partout  l'esprit  humain  est  pré- 
senté comme  la  source  et  la  mesure  de  toute  con- 
naissance et  de  toute  détermination. 

Kant  nous  a  donné  des  traités  de  morale ,  de  lo- 
gique et  d'esthétique  ;  il  a  posé  des  règles ,  assigné 
des  buts,  et  spécifié  avec  la  plus  grande  profon- 
deur les  points  où  finissent  le  bien  et  le  vrai,  et  où 
commencent  l'erreur,  l'illusion  et  le  vice.  Mais  en 
voulant  finir  à  priori  des  lois  et  des  préceptes , 
n  a-t-il  pas  failU  à  la  méthode  qu'il  s'était  impo- 
sée, lorsque  parfois  il  a  posé  objectivement  des 
impératifs  moraux,  sans  les  faire  sortir  d'une  syn- 
thèse à  priori  et  d'un  mouvement  spontané  de  la 
conscience?  Ainsi  il  reconnaît  l'existence  et  l'action 
de  certains  mobiles  internes ,  de  certaines  forces 
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morales  dont  l'essence  est  la  spiritualité ,  la  liberté, 
je  dirai  même  l'absolu,  en  tant  que  l'on  considère 
ime  application  déterminée.  Après  cet  aveu ,  la  fi- 
délité envers  la  méthode  subjective  n'obligeait- 
elle  pas  Kant  son  législateur ,  à  décerner  à  ces 
mobiles 5  à  ces  forces,  la  qualité  de  principes  à 
priori  irréductibles,  et  à  en  définir  les  catégories j, 
leurs  lois  et  leurs  conditions  spécifiques  ,  de  même 
qu'il  avait  fait  à  l'égard  de  la  raison  intellectuelle  ? 
IN 'est-il  pas  tombé  dans  cet  écart  que  je  reproche 
tant  aux  philosophes,  dans  la  faute  de  réduire 
l'ame  entière  à  l'essence  et  aux  conditions  de  la 
seule  intelligence? 

Dans  la  critique  du  jugement ,  Kant  a  mélangé 
la  logique  et  l'esthétique ,  d'une  manière  que  je 
ne  crains  pas  d'appeler  confuse.  S'il  a  distingué  les 
idées  du  beau  de  celles  du  vrai ,  il  les  a  rapportées 
à  une  seule  série  de  facultés,  la  sensibilité,  l'enten- 
dement et  la  raison.  Qu'on  demande  aux  artistes 
et  aux  poètes ,  si  dans  leurs  œuvres  ils  procèdent 
suivant  une  marche  logique  et  par  un  enchaînement 
de  propositions.  Ne  sentent -ils  pas  en  eux  une  in- 
spiration et  une  lumière  toutes  spéciales,  qui  les 
guident  et  leur  versent  un  don  créateur?  Leur  ta- 
lent ou  leur  génie  ne  dérivent-ils  pas  de  facultés 
originales  ,  tranchées  et  virtuelles  ?  Kant ,  l'observa- 
teur si  profond ,  le  confident  si  intime  de  l'esprit 
humain,  ne  devait-il  pas  reconnaître  avec  précision 
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ces  facultés ,  et  leur  restituer  leur  indépendance  et 
leur  virtualité? 

En  somme ,  la  place  que  Thistoire  de  la  philoso- 
phie réserve  à  Kant  sera  haute  et  solide.  S'il  offre 
l'occasion  du  blâme  et  par  ce  que  sa  doctrine  a 
d'incomplet ,  et  par  ce  que  son  style  a  de  rebutant, 
ou  devra,  si  l'on  veut  être  juste,  n'y  prêter  qu'une 
très-mince  attention.  Lorsqu'un  homme  aura  ap- 
porté une  part  très  considérable  au  progrès  scien- 
tifique ou  social,  ira-t-on  lui  chercher  querelle, 
parce  qu'il  n'a  pas  contribué  davantage?  Quant 
aux  aspérités  littéraires ,  la  science  n'y  perd  rien  , 
mais  seulement  la  commodité  des  lecteurs. 

Les  successeurs  de  Kant ,  Fichte ,  Schelling  et 
Hegel ,  travaillèrent  tous  sur  les  matériaux  laissés 
par  ce  maître,  soit  qu'ils  consacrassent  les  ensei- 
gnemens  de  celui-ci,  soit  qu'ils  voulussent  les 
faire  dévier  de  leur  intention  et  de  leur  portée ,  et 
les  retourner  contre  leur  auteur.  Leur  pensée  com- 
mune et  dominante  fut  de  faire  revivre  la  réalité 
et  la  valeur  de  l'objectif.  Sans  doute  Kant  en  fai- 
sant le  vide  dans  l'esprit ,  en  le  réduisant  à  sa  con- 
stitution subjective,  et  en  taxant  d'hypothèse  toute 
notion  objective  qui  ne  se  serait  pas  conformée  aux 
conditions  propres  et  virtuelles  de  l'esprit ,  avait 
ébranlé  singulièrement  la  science.  On  a  dit  que 
Kant  avait  été  le  Copernic  de  la  philosophie,  en  ce 
sens  que,  tandis  qu'avant  lui  toute  la  science  rou- 
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lait  ou  plutôt  errait  autour  de  certains  axiomes 
préconçus  et  posés  à  priori ,  il  la  ramena  à  son 
véritable  centre  d'origine  et  de  production,  l'esprit 
humain.  Je  crois  qu'il  serait  plus  équitable  d'attri- 
buer à  Descartes  le  rôle  de  Copernic  ;  on  ferait 
alors  de  Kant  un  Kepler  ou  si  l'on  veut  un  Newton. 
En  effet ,  le  principe  générateur  fut  découvert  par 
Descartes ,  et  les  règles  furent  posées  par  Kant. 

Quoiqu'il  en  soit ,  ce  dernier  porta  la  révolution 
scientifique  sur  tous  les  points  delà  philosophie,  li 
était  besoin  de  la  rasseoir  et  de  la  repeupler  ;  c'est 
ce  que  tentèrent  avec  plus  ou  moins  de  bonheur 
Fichte,  Schelling  et  Hegel.  Fichle  crut  que  la  force 
d'émission ,  que  la  puissance  fécondante  de  l'orga- 
nisme subjectif  a  la  vertu  de  produire  et  de  réali- 
ser complètement  le  monde  objectif.  Il  soutint  cette 
thèse  avec  chaleur  et  véhémence.  Quant  à  la  jus- 
tesse de  sa  théorie,  je  la  tiens  fortement  en  suspi- 
cion. Schelling  voulant  remédier  à  l'insuffisance  de 
la  méthode  subjective ,  ne  trouva  rien  de  mieux 
que  de  la  renverser  et  d'en  venir  à  une  contre-ré- 
volution. Les  grandes  qualités  de  Schelling  peu- 
vent êtres  fort  admirables ,  mais  je  ne  saurais 
accorder  le  bon  sens  ,  la  sagesse  et  le  droit  de  com- 
mander à  ces  esprits  timorés  ou  impétueux  ,  qui , 
s'offusquant  de  quelques  lacunes  et  de  quelques 
défectuosités  dans  un  ordre  de  choses  rationnel  et 
solide ,   se  [)récipitcnt  dans  la  voie  des  réactions. 
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Hegel  me  semble  avoir  mieux  compris  la  loi  ac- 
tuelle de  la  philosophie  qui  veut  être  subjective , 
et  avoir  souvent  avec  bonheur  tiré  des  conditions 
et  des  facultés  de  l'esprit  humain  les  grandes  lois 
de  la  psychologie,  de  l'histoire  et  de  la  physique. 

Au  reste,  je  confesserai  ingénument  que  j'ai  eu 
peu  de  commerce  avec  les  compatriotes  de  Kant , 
qui  ont  exploité  son  héritage.  En  les  considérant 
de  loin,  je  vois  qu'ils  ont  fait  de  nobles  efforts ,  et 
qu'ils  sont  arrivés  parfois  à  des  résultats  heureux. 
Je  crois  cependant  qu'ils  n'ont  pas  satisfait  à  tout 
ce  que  la  science  philosophique  attend  actuelle- 
ment de  la  France.  INous  aurons  à  revenir  sur  ce 
sujet ,  lors  de  l'interpellation  qui  sera  adressée  à 
nos  savans  et  à  nos  penseurs. 
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Toute  opération  implique  deux  termes  ,  le 
moyen  et  le  but.  Dans  le  monde  physique  nous 
apercevons  les  faits  particuliers  et  leur  connexion, 
mais  nous  ne  pressentons  que  par  hypothèse  le  lien 
qui  en  unit  la  totalité ,  et  la  fin  une  et  complète 
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à  laquelle  ils  aboutissent.  Dans  la  plante  nous 
voyons  déjà  la  fluctuation  des  phénomènes  s'ar- 
rêter 5  et  se  concentrer  sur  un  point  résistant  et 
autour  d'un  centre,  qui  fixe  et  groupe  autour 
de  lui  une  certaine  série  de  mouvemens  et  de 
combinaisons.  En  remontant  à  l'animal ,  on  dis- 
lingue un  organisme  qui  non  seulement  se  con- 
serve, se  développe  et  se  reproduit,  mais  encore 
agit  à  de  grandes  distances  et  sans  périodicité  fixe 
sur  des  êtres,  qui  subissent  par  là  une  attraction 
eu  une  répulsion  modifiées  et  par  leurs  propres 
dispositions  et  par  les  circonstances. 

L'instinct  est  l'attribut  spécifique  de  l'animal. 
Il  le  guide  sans  détermination  de  contiguïté  dans 
l'espace  et  de  continuité  dans  le  tems,  vers  la  sa- 
tisfaction de  ses  besoins.  C'est  cette  étendue  et 
cette  variabilité  indéfinies  qui  sont  le  rôle  de  l'a- 
nimal,  par  opposition  au  sort  de  la  plante,  qui 
demeure  enracinée  sur  un  point  invariable,  suit 
uniformément  le  cours  des  saisons,  et  ne  se  mêle 
qu'aux  objets  qui  la  touchent  immédiatement. 

L'homme  est  comme  le  minéral  formé  de  par- 
ticules juxtaposées  et  soumises  aux  lois  tant  géné- 
rales que  spéciales  de  la  physique  et  de  la  chimie. 
Comme  la  plante  ,  il  est  organisé  de  telle  sorte  que 
son  ensemble  soit  limité,  persistant,  et  soustrait 
dans  l'état  de  santé  à  toute  dégradation ,  à  toute 
dissolution    venues    des    influences  extérieures. 


DU  SPIRITUALISME.  105 

Comme  l'animal,  il  a  des  sensations  et  perçoit 
les  qualités  des  objets  matériels,  et  il  a  des  in- 
stincts d'amour ,  de  haine ,  de  convoitise ,  de 
sensualité ,  de  ruse  et  de  combat.  Mais  tous  ces 
faits  se  passent  en  lui  subitement,  involontai- 
rement ,  sans  préméditation  et  sans  règle.  S'il 
en  restait  à  ces  opérations ,  (  et  combien  d'indi- 
vidus s'y  concentrant  méritent  d'être  appelés  lit- 
téralement du  nom  des  êtres  dont  ils  reproduisent 
l'existence  ) ,  s'il  se  bornait  à  l'impulsion  locale  et 
momentanée,  il  serait  absorbé  par  mille  accidens 
passagers  qui ,  laissant  après  eux  une  mémoire 
presque  insensible ,  le  réduiraient  à  n'être  qu'une 
suite  de  phénomènes  indiscernables  dans  l'immen- 
sité de  l'univers. 

Mais  outre  son  animalité,  l'homme  est  un 
être  spirituel.  Il  est  doué  d'un  esprit  qui  arrête , 
modère  ,  ou  suscite  ses  sensations  et  ses  instincts , 
selon  un  sentiment  du  bien,  une  intuition  du 
beau ,  une  conception  du  vrai ,  qui  lui  font  em- 
brasser l'ordre  générai  des  choses ,  y  conformer  ses 
déterminations  et  s'associer  ainsi  aux  plans  de  l'ê- 
tre suprême.  Ce  qui  caractérise  vraiment  l'homme, 
est  l'esprit  libre  ,  universel  et  absolu.  L'essence  de 
l'esprit  est  telle  que  sa  capacité  est  infinie ,  et  que 
les  lois  qu'il  porte  en  lui  s'appliquent  à  tout  ce 
qui  existe.  C'est  par  là  qu'il  peut  s'assigner  un 
but ,  en  tant  qu'il  réside  en  un  sujet  déterminé. 
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(.est  [)ar  là  qu'il  lui  est  donné,  si  ce  n'est  de 
comprendre  parfaitement  le  but  de  la  nature, 
du  moins  d'en  saisir  les  délinéamens  les  plus  mar- 
qués ,  et  d'aspirer  à  une  connaissance  absolue , 
tandis  que  la  brute,  enfermée  dans  le  moment  ex- 
clusif de  sa  sensation  et  de  son  action  ,  n'a- 
perçoit rien  plus  loin  ,  ne  s'initie  pas  aux  lois  divi- 
nes ,  et  ne  connaît  aucunement  sa  destinée. 

La  mission  de  l'esprit  est  donc  de  fixer  un  but 
au  moins  à  l'être  dans  lequel  il  se  trouve  localisé. 
Or,  quel  peut  être  ce  but,  si  ce  n'est  d'une 
part  l'étude  du  monde  extérieur ,  l'investigation  de 
son  origine ,  de  ses  lois  et  de  ses  fins ,  dans  la  double 
intention  de  satisfaire  à  la  curiosité  de  l'homme  et 
aux  exigences  de  ses  besoins  ;  si  ce  n'est  d'autre 
part  la  connaissance  et  la  conduite  de  l'organisa- 
tion humaine ,  l'exercice  de  la  suprématie  des  fa- 
cultés spirituelles  sur  les  sensations  animales,  et 
l'intimité  des  premières  avec  l'action  divine?  Trois 
points  que  le  christianisme  exprime  par  ces  mots 
foi  et  science  dogmatiques  ,  réforme  pénitentielie 
et  union  eucharistique. 

H  est  évident  que  cette  mission  que  l'esprit  s'im- 
pose à  lui-même  et  à  l'homme  tout  entier ,  dans 
lequel  il  est  compris ,  est  une  participation  contin- 
gente et  déterminée  aux  attributs  absolus  de  la 
divinité.  De  même  que  Dieu  voit  et  gouverne  tout 
l'univers  en  vertu  de  l'omniscicnce  et  de  la  toute- 
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puissance  ,  de  même  l'homme  voit  et  gouverne  au 
nom  de  ses  facultés  spirituelles  et  absolues  la 
certaine  portion  de  lunivers  qui  tombe  sous  son 
action.  Or  si  l'on  considère  ces  facultés  dans  leur 
mode  d'exercice ,  dans  le  fonds  où  elles  résident , 
et  dans  leurs  conditions  spécifiques ,  on  retrouvera 
l'existence  subjective,  de  laquelle  il  vient  d'être 
traité  dans  la  première  partie  de  l'ouvrage.  Et  cette 
puissance  subjective  et  spirituelle  mise  en  action  au 
sein  des  impressions  et  des  mouvemens  suscités 
par  le  monde  extérieur ,  n'est  pas  autre  que  la  li- 
berté. 

Oq  a  long-tems  discuté,  et  en  théorie,  et  en  pra- 
tique, sur  la  vraie  notion  de  liberté.  Il  me  semble 
que,  d'après  les  principes  que  je  viens  d'exposer,  la 
question  se  dégage  de  toute  obscurité.  Que  voudra 
signifier  cette  liberté  d'indifférence  célébrée  par 
Locke,  dont  il  est  impossible  de  fixer  la  nature  et  le 
pouvoir,  et  qui  serait  comme  si  elle  n'existait  pas? 
Non  ,  la  liberté  n'est  pas  vague,  vide  et  stérile;  elle 
est  virtuelle  ,  active  et  déterminante  ;  elle  a  sa  rai- 
son suffisante  et  tend  à  des  buts  marqués.  Sur  ce 
point  j'adhère  pleinement  à  l'opinion  de  Leibnitz. 

Dieu  est  le  seul  être  absolument  libre.  L'homme 
aussi  est  libre ,  mais  selon  certaines  conditions  sub- 
jectives et  objectives.  Ainsi  ce  n'est  qu'au  bout 
d'un  tems  prolongé  et  d'une  lutte  opiniâtre,  qu'il 
parvient  à  défendre  son  esprit  des  influences  con- 
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traires  du  dehors  et  des  mouvemeus  désorganisa- 
teurs  qui  surgissent  de  sa  partie  animale.  L'esprit, 
bien  qu'absolument  libre  dans  son  essence,  est  pra- 
tiquement limité  et  combattu.  Dans  cette  situation 
difficile  et  précaire ,  il  est  besoin  d'une  vertu  in- 
terne 5  qui  soit  ferme ,  élevée  et  vigilante.  Cette 
force  n'est  pas  autre  que  la  liberté.  Ainsi  la  liberté 
bien  entendue  est  le  triomphe  du  spiritualisme 
obtenu  dans  lame  par  l'esprit.  Est-ce  là ,  ^e  le  de- 
mande, un  état  d'indifférence  et  d'inertie?  ]N*est-ce 
pas  la  tendance  la  plus  positive  vers  le  but  le  plus 
déterminé.  On  pourra  arguer  contre  cette  assertion 
qu  elle  tombe  dans  le  déterminisme ^  dans  le  système 
de  la  fatalité.  Je  l'accorde  ,  si  l'on  veut  bien  aussi 
convenir  que  l'ordre  rationnel  et  harmonique  du 
monde,  qui  ne  saurait  s'altérer  et  se  dissoudre,  soit 
le  produit  de  la  fatalité. 

Supprimez  la  liberté  ,  la  puissance  spontanée  et 
régulatrice  de  l'homme,  vous  verrez  l'organisa- 
tion morale  tomber  dans  le  désordre.  L'empirisme 
qui  n'aperçoit  que  des  faits  isolés  et  contiugens  , 
sans  lois  et  sans  unité,  recommande  la  liberté  d'in- 
différence ,  mère  de  l'anarchie  et  de  la  confusion. 
Le  dogmatisme  objectif  qui  enlève  à  l'homme  la 
direction  de  lui-même  pour  le  rapporter  à  de  cer- 
taines lois  extérieures  planant  dans  l'espace,  et 
s'inculquant  à  l'ame  par  dos  moyens  imaginaires, 
le  dogmatisme  qui  veut  trouver  l'homme  passive- 
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ment  disposé  à  subir  ses  prescriptions ,  prétendra 
qu'il  n'a  en  sa  conscience  aucun  motif  déterminant, 
et  qu'à  le  prendre  subjectivement,  son  état  normal 
est  la  plus  complète  et  la  plus  stérile  indifférence. 

Pour  nous  qui  sommes  spiritualistes  ,  qui  som- 
mes convaincus  de  l'obligation  imposée  à  l'homme 
par  sa  nature  même ,  d'assurer  à  ses  facultés  spi- 
rituelles l'action  la  plus  étendue ,  l'autorité  la  plus 
forte .  et  qui  croyons  que  cette  mission  ne  pourra 
actuellement  et  parfaitement  être  remplie  que  par 
la  spontanéité  subjective  et  le  ressort  de  la  liberté  , 
nous  voulons  par  là-même  que  la  liberté  soit  con- 
sidérée comme  déterminéeet  déterminante,  comme 
concevant  et  poursuivant  un  but  net  et  certain: 
Nous  avons  vu,  en  étudiant  le  principe  subjectif, 
avec  quel  instrument  et  suivant  quelle  méthode  ce 
but  peut  être  atteint.  Nous  allons  examiner  quel 
est  ce  but  et  suivant  quels  modes  et  quelles  condi- 
tions non  plus  subjectives  et  à  priori  _,  mais  prati- 
ques et  à  posteriori  j  il  est  donné  d'y  parvenir.  En 
d'autres  termes  nous  allons  traiter  du  spiritua- 
lisme. 

Le  dirai-je?  ce  n'est  pas  de  la  philosophie  mo- 
derne qu'il  faut  attendre  un  système  complet  de 
spiritualisme.  Elle  a  voulu  d'abord  s'organiser  sub- 
jectivement ,  avant  de  produire  ,  et  elle  a  bien  fait. 
La  base  veut  être  assise  avant  que  le  faîte  soit  élevé. 
Les  facultés  de  l'homme  tant  instinctives  que  spi- 
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rituelles  demandent  à  être  reconnues  ,  constatées, 
nettement  précisées,  avant  de  se  mettre  en  jeu, 
de  développer  leur  virtualisme  et  de  faire  acte  de 
fécondité.  Si  je  ne  me  trompe ,  la  mission  vraie  et 
pure  de  la  philosophie  moderne  est  de  refondre 
le  christianisme  qui  était  auparavant  objectif,  dans 
le  moule  subjectif  de  la  virtualité  libre  et  spontanée 
de  lame  humaine.  Descartes  ,  Spinosa  ,  Leibnitz  , 
Locke ,  Reid  et  Kant  ont  reconstitué  l'esprit  avec 
ses  facultés ,  ses  conditions  et  sa  force  productrice  ; 
mais  ils  sont  allés  peu  au-delà  d'un  simple  état 
potentiel j,  d'une  organisation  interne  ,  élémentaire 
et  existante  à  priori.  Ils  ont  composé  une  psycho- 
logie à  peu  près  complète,  du  moins  quant  aux 
premiers  principes  et  aux  divisions  générales.  Leur 
morale ,  leur  logique ,  leur  esthétique  et  leur  mé- 
taphysique sont  loin  d'être  aussi  satisfaisantes.  Au 
reste  ce  qu'ils  ont  fait  était  l'œuvre  essentielle.  Ils 
ont  préparé  la  terre  et  fourni  la  semence ,  leurs 
successeurs  n'auront  guère  qu'à  répandre  les  grai- 
nes sur  le  sol  et  à  moissonner. 

Comme  je  regarde  que  le  but  de  la  philosophie 
moderne  est  le  triomphe  du  spiritualisme  aux  con- 
ditions subjectives ,  et  comme  je  vois  que  dans  la 
sphère  objective  le  spiritualisme  a  été  professé , 
pratiqué ,  universellement  propagé  par  le  christia- 
nisme ,  je  me  remets  à  l'étude  du  christianisme , 
et  plaçant  ce  modèle  en  face  de  mon  esprit ,  je  de- 


DU  SPIRITUALISME.  109^ 

mande  à  celui-ci  de  retrouver ,  de  reconstituer 
par  sa  propre  virtualité  les  dogmes  et  les  préceptes 
chrétiens. 

Mais,  objectera-t-on ,  comment  expliquer  avec 
les  ressources  de  l'intuition  ou  du  raisonnement , 
les  miracles  et  les  mystères?  Quant  aux  miracles  je 
ne  m'en  inquiète  point ,  je  ne  les  vois  nullement 
inhérens  à  la  foi  chrétienne.  Ils  seront  ou  non  crus 
et  vénérés ,  que  la  foi  du  vrai  croyant  n'en  sera 
ni  fortifiée  ni  ébranlée.  Il  est  de  certains  esprits 
qui  ont  besoin  d'être  enlevés  à  eux-mêmes ,  pour 
obéir  à  la  vérité  :  à  ceux-là  les  miracles  sont  utiles 
au  même  titre  que  la  menace  des  châtimens  éter- 
nels dont  la  crainte  fait  la  petite  contrition  ,  cette 
honnêteté  analogue  à  celle  que  produit  l'intimi- 
dation des  tribunaux.  Ainsi  je  crois  pouvoir ,  lors- 
que je  traite  du  spiritualisme,  m'abstenir  de  parler 
des  miracles.  Quant  aux  mystères ,  c'est  un  objet 
d'une  tout  autre  importance  et  qui  mérite  la  plus 
grande  attention. 

Distinguons  d'abord  le  respect  dû  aux  mystères 
des  empêchemens  subis  par  l'incapacité  et  l'igno- 
rance. L'homme  borné  mais  sincère  et  modeste 
avouera  ingénument  l'insuffisance  de  ses  moyens 
de  connaître.  Le  demi-savant  présomptueux  se  fera 
fort  d'expliquer  l'inexplicable,  divaguera  ou  s'ob- 
stinera dans  l'absurdité.  L'esprit  sage  et  profond 
reconnaîtra  des  mystères ,  ne  tentera  pas  de  les 
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pénétrer  et  de  les  comprendre ,  mais  il  les  enfer- 
mera dans  leurs  limites ,  qui  seront  les  limites  de 
ses  facultés,  et  mesurera  la  hauteur  jusqu'à  la- 
quelle il  peut  parvenir  sans  ferme  appui,  et  avec 
l'unique  élan  qu'il  aura  pris  sur  le  sol  de  l'intui- 
tion et  de  l'évidence. 

Je  recommande  à  ce  sujet  les  excellens  conseils 
et  les  démonstrations  irréfragables  de  Kant.  Après 
avoir  nettement  circonscrit  dans  la  sphère  pratique 
la  possibilité  d'une  parfaite  connaissance,  il  déclare 
hypothèse  tout  ce  dont  les  conditions  ne  font  pas 
avec  les  autres  conditions  attenantes ,  un  enchaîne- 
ment continu  et  complet.  S'il  nous  est  permis 
de  dépasser  la  synthèse  à  ]-iriori^  qui  est  intuitive , 
et  de  tenter  des  déductions  ultérieures ,  s'il  nous 
est  permis  de  raisonner  et  de  découvrir  l'inconnu 
par  les  seules  forces  de  notre  raison ,  il  faut  que 
les  relations  ainsi  présumées  se  lient  étroitement, 
sans  interruption  ni  relâchement ,  aux  conditions 
que  nous  aurons  éprouvées  et  constatées.  Or  la 
distance ,  la  grandeur  ou  la  hauteur  excessives  ne 
se  laissent  pas  saisir  dans  leur  plénitude.  La  portée 
de  l'esprit  ne  peut  d'un  certain  lieu  et  en  certaines 
circonstances,  embrasser  une  totalité  absolue.  Bien 
que  douées  intérieurement  d'une  virtualité  parfai- 
te, les  facultés  spirituelles  sont  limitées  dans  leur 
ac(ion  ,  et  quant  au  tems,  et  quant  à  l'espace  ,  et 
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dans  leur  rapport  avec  un  être  qui  exclut  l'espace 
et  le  tems. 

L'homme  ne  peut  donc  avoir  dans  son  actualité 
une  connaissance  parfaite  de  l'être  infini  et  même 
des  êtres  finis.  Il  faut  qu'il  accepte  humblement 
les  restrictions  que  son  sort  lui  impose.  Par  cette 
soumission  il  aura  témoigné  d'une  élévation  d'ame 
qui  repousse  les  illusions  futiles  et  les  fantaisies 
toujours  mesquines  de  la  présomption.  Au  reste, 
l'intelligence  est  parvenue  à  sa  dernière  profondeur, 
lorsque  s'avançant  plus  loin  elle  n'apercevrait  que 
l'obscurité,  le  vide  et  les  prestiges.  Proclamons 
donc  au  nom  de  la  philosophie ,  la  nécessité  des 
mystères.  Ce  n'est  pas  assurément  par  les  condi- 
tions restrictives  et  les  devoirs  d'humilité ,  que  la 
religion  doit  nous  répugner.  Notre  orgueil  philo- 
sophique a  été  trop  de  fois  confondu  pour  que 
nous  ayons  le  droit  de  repousser  tout  frein  et  toute 
digue.  J'ajoute:  notre  raison  nous  enseigne  trop 
évidemment  par  l'organe  de  Kant ,  la  nécessité  des 
mystères ,  pour  que  nous  n'y  adhérions  pas. 

La  métaphysique ,  si  elle  ne  tourne  pas  dans  un 
cercle  d'identités ,  de  propositions  tautologiques  , 
et  si  elle  veut  saisir  la  réalité  de  son  objet ,  rencon- 
tre à  chaque  pas  un  mystère.  Le  dernier  prin- 
cipe qui  ferme  la  chaîne  de  ses  déductions ,  l'être 
suprême ,  est  incompréhensible.  Nous  sentons 
bien  que  nos  facultés  spirituelles  quoiqu'identi- 
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ques  avec  l'essence  de  Dieu ,  ne  sont  qu'un  dé- 
membrement de  la  souveraine  puissance.  Nous 
souffrons  de  cette  limitation  ,  nous  aspirons  à  l'in- 
tégralité qui  nous  manque ,  nous  ne  pouvons 
échapper  à  ce  besoin  de  nous  étendre  et  de  nous 
compléter  par  l'intuition  des  desseins  de  la  divinité. 
L'idée,  je  dis  plus,  la  possession  des  attributs  di- 
vins nous  est  donc  nécessaire ,  et  est  pour  nous  un 
but  dont  l'attraction  est  invincible.  Je  crois  donc 
en  Dieu.  Mais  qu'est-ce  que  Dieu?  Je  déclare  l'i- 
gnorer ,  s'il  faut  que  je  le  définisse  dans  la  nature 
et  dans  la  plénitude  de  son  existence.  Ce  que  je 
puis  et  dois  faire,  c'est  d'agrandir  les  révélations, 
c'est  d'exalter  les  inspirations  que  me  fournissent 
mes  facultés  spirituelles  rendues  abstraites  et  in- 
dépendantes. Je  trouve  Dieu  en  moi,  je  vois  jus- 
qu'à leurs  extrémités  les  racines  de  cette  idée;  je  me 
remplis,  je  me  pénètre  de  ce  sentiment;  mais  préci- 
sément parce  que  je  ne  sors  pas  du  moi ,  je  ne  puis 
trouver  dans  le  moi  la  réalité  objective  de  Dieu. 

Dieu  répand  sa  lumière  sur  moi,  il  me  soutient, 
il  me  conduit,  il  m'associe  moi,  être  particulier, 
à  l'universalité  de  sou  œuvre.  Je  reçois  de  cet  exer- 
cice delà  puissance  divine,  certaines  notions  et  cer- 
taines causes  de  détermination.  J'apprends  par  là 
à  remonter  à  la  conception  une  et  systématique  de 
Dieu,  et  à  me  déterminer  librement ,  virtuellement 
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à  son  égard.  D'après  ce  point  de  vue  considérons  le 
dogme  et  la  discipline  du  christianisme. 

Trois  mystères  dominent  toute  la  doctrine.  Ils 
répondent  à  ces  trois  questions  :  Qu'est-ce  que 
Dieu?  Comment  agit-ii  sur  l'humanité?  Comment 
les  âmes  égarées  ou  souillées  peuvent-elles  revenir 
à  la  pureté  du  spiritualisme ,  à  l'union  avec  la  di- 
vinité? On  comprend  que  je  viens  de  traduire  les 
thèses  des  mystères  de  la  Trinité,  de  l'Incarnation 
et  de  la  Rédemption.  Par  la  Trinité  s'entend  la  tri- 
ple nature  de  la  divinité  ,  ou  de  la  spiritualité ,  la 
force,  l'esprit  et  l'amour.  Ces  trois  attributs  ou 
trois  sortes  de  personnifications  sont  essentielle- 
ment distincts  bien  qu'appartenant  à  un  fonds 
commun ,  à  une  seule  substance.  Ce  sont  trois  ra- 
meaux issus  d'un  même  tronc  ,  la  même  sève  les  a 
nourris  ,  le  même  appui  les  supporte  ,  et  cepen- 
dant on  ne  saurait  les  confondre  sans  faire  perdre 
à  l'arbre  sa  nature.  Je  me  suis  déjà  expliqué  sur 
Texclusion  que  trop  souvent  les  philosophes  ont 
fait  subir  à  la  force  et  à  Tamour  ,  et  sur  le  droit  in- 
contestable, sur  le  droit  égal  qu'ont  ces  virtualités 
d'être  placées  au  même  rang  que  la  raison. 

On  suppose  que  Dieu  ayant  créé ,  fondé  et  or- 
ganisé l'univers  en  vertu  de  la  force  éclairée  par 
l'intelligence  ,  et  ayant  laissé  à  certains  êtres  la  li- 
bre direction  de  leur  personne ,  et  une  libre  action 
sur  l'exlérieur  dans  un  cercle  déterminé ,  a  dû  être 
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ému  par  la  sympathie  et  par  la  pitié ,  lorsqu'il  a 
vu  ces  êtres  abuser  de  leurs  prérogatives,  et  se  com- 
plaire dans  leur  propre  avilissement  et  dans  leur 
dissolution.  C'est  pourquoi  Dieu  a  dû,  entraîné  par 
son  amour,  redescendre  dans  l'homme,  le  redres- 
ser et  restituer  toute  leur  virtualité  à  ses  facultés 
spirituelles.  Cette  opération  a  deux  phases  mar- 
quées par  la  puissance  de  l'expansion  divine  qui 
repousse  l'usurpation  de  l'animalité,  et  par  l'état 
amendé,  épuré  de  Famé  qui,  maîtresse  absolue  de 
sa  spiritualité ,  s'y  livre  et  s'en  réjouit.  L'Incarna- 
tion est  TeiFusion  de  la  divinité  dans  Famé;  c'est  le 
ravissement  eucharistique  de  celle-ci.  La  Rédemp- 
tion exprime  la  lutte  triomphante  de  la  spiritualité 
contre  l'animalité;  c'est  la  réforme  péuitentielle  de 
Famé. 

11  est  très  vrai  de  dire  qu'au  moment  où  le  spi- 
ritualisme fut  inauguré  dans  le  monde ,  et  où  il 
apparut  avec  uue  pureté  dégagée  de  tous  les 
nuages  soufflés  auparavant  par  la  passion,  l'erreur 
ou  la  barbarie ,  Dieu  s'incarna  dans  l'homme.  Tout 
dans  l'histoire  m'apprend  que  ce  fut  là  la  plus  grande 
crise  que  l'humanité  ait  subie.  C'est  decetteépoque 
que  datc'ît  la  dissolution  de  l'empire  romain,  et 
l'enfantement  de  tous  les  états  qui  occupent  la 
scène  terrestre.  Ce  moment  où  j'écris  et  tous  les 
actes  de  notre  vie  sont  fixés  dans  le  tcms  par  le 
calcul  de  l'ère  fondée  par  le  christianisme.  Toute 
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liberté  lire  sa  force  de  la  force  des  facultés  spiri- 
tuelles. Nos  plus  délicieux  plaisirs  et  nos  moyens 
d'action  véritablement  puissans  n'ont  pas  une  autre 
origine.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'important  dans  îa  vie 
est  donc  suspendu  au  principe  représenté  dans 
la  personne  du  Christ.  On  peut  donc  avancer  que 
la  divinité  est  descendue  dans  l'humanité  et  s'y  est 
incarnée  en  vertu  du  christianisme. 

Elle  s'y  est  incarnée  tout  spécialement  à  lavéne- 
ment  du  christianisme,  elle  s'y  incarne  tous  les 
jours  par  l'effusion  de  la  grâce.  Nous  savons  que 
la  grâce  est  efficiente  ou  suffisante  selon  qu'elle 
prend  l'initiative  et  que,  seule  ouvrière  ,  son  effi- 
cacité détermine  spontanément  et  pleinement  les 
actes  spirituels  de  l'ame  ,  ou  selon  qu'elle  se  borne 
à  s'ouvrir,  à  céder,  à  satisfaire  aux  vives  aspirations 
de  Tame,  qui  ne  peut  se  suffire  à  elle-même.  Les 
protestans  adoptèrent  le  premier  point  de  vue ,  et 
les  catholiques  préférèrent  le  second.  Je  me  suis 
déjà  expliqué  à  ce  sujet. 

Que  répond  maintenant  la  méthode  subjective 
sur  le  problême  de  la  grâce?  Elle  ne  dissipe  pas  les 
ténèbres  qui  enveloppent  l'action  de  Dieu  sur  les 
êtres  particuliers;  mais  elle  appelle  la  conscience 
à  discerner  en  elle-même  une  étonnante  contra- 
diction entre  une  partie  de  notre  nature  et  une 
autre  partie,  entre  les  instincts  qui  veulent  se  con- 
centrer et  s'absorber  dans  un  ol)jel  local  et  immé- 
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diat,  et  ks  facultés  spirituelles,  qui  tendent  à 
coordonner  chaque  détermination  de  rhonime 
avec  les  lois  rationnelles  et  harmoniques ,  qui  sont 
inhérentes  à  ces  facultés.  Cet  état  habituel  de 
l'homme  ne  révèle-t-il  pas  une  anomalie,  qui  doit 
toutefois  s  appuyer  sur  un  pouvoir  surnaturel  pour 
ne  pas  amener  une  dissolution?  Sera-ce  par  l'har- 
monie préétablie ,  par  les  médiateurs  plastiques , 
par  les  causes  occasionelles,  que  se  résoudra  la 
difficulté  ?  iNon  ,  et  après  tant  de  vaines  recherches, 
l'esprit  sage  doit  déclarer  que  là  gît  un  mystère. 

L'effet  de  la  grâce  est  double  :  elle  remplit  l'ame 
de  l'essence  divine,  et  la  délivre ,  la  rédime  de  sa 
corruption  et  de  son  avilissement.  La  grâce  est  à  la 
fois  incarnation  et  rédemption.  Ces  deux  résultats 
sont  consécutifs  ,  mais  inséparables.  Le  mystère  de 
Tune  de  ces  opérations  affecte  l'autre  du  même  ca- 
ractère. Il  est  certain  que  l'ame  éprouve  sans  cesse 
en  elle  le  besoin  de  lutter  contre  l'erreur  et  la  fas- 
cination ,  contre  les  penchans  dangereux  et  avilis- 
sans,  et  qu'elle  ne  saurait  parvenir  à  l'état  d'inté- 
grité et  de  perfection,  qu'eu  faisant  triompher 
entièrement  ses  facultés  spirituelles.  Mais  comment 
se  fait-il  que  ces  deux  ordres  de  facultés  animales 
et  spirituelles  aient  prise  l'un  sur  l'autre ,  que  le 
premier ,  l'esprit ,  soit  destiné  à  dominer  ,  que  le 
plus  souvent  il  l'emporte  efï'ectivement,  et  que  mal- 
gré la  conscience  qu'il  a  de  sa  virtualité  absolue,  il 


DU    SPIRITUALISME.  117 

lie  puisse  apercevoir  que  comme  un  but  loiutaiii 
et  indistiûct ,  la  complète  réalisation  de  ses  ten- 
dances? Tels  sont  des  problèmes  insondables  ,  que 
pourtant  nous  devons  agiter,  et  que  même  un  be- 
soin impérieux  nous  force  de  scruter. 

Si  l'on  considère  qvie  Dieu  a  destiné  l'homme  à 
la  vie  spirituelle  ,  qu'il  l'a  doté  de  moyens  propres 
à  lui  procurer  cette  existence ,  et  que  par  la  grâce 
occasionelle  il  lui  vient  souvent  eu  assistance,  on 
doit  croire  et  que  Dieu  ménage  à  l'homme  le  par- 
fait accomplissement  de  la  fin  qu'il  lui  a  attribuée, 
et  que  si  l'homme  résiste,  abuse  de  ses  prérogati- 
ves ,  et  se  révolte  contre  l'action  divine ,  il  doit 
porter  la  peine  de  son  endurcissement  et  de  sa  dé- 
pravation. C'est  ce  que  nous  enseignent  les  dogmes 
de  l'immortalité  de  i'ame,  du  paradis  et  de  l'enfer  , 
des  peines  et  des  récompenses  éternelles. 

Notre  ame  est  mal  à  l'aise  dans  les  entraves  cor- 
porelles ,  elle  veut  une  existence  et  plus  vaste ,  et 
plus  pure  ,  et  plus  libre.  Elle  entretient  en  elle  la 
pensée  d'un  idéal  non  réalisable  aux  conditions  de 
la  vie  terrestre.  Or  comme  son  essence  consiste 
dans  la  pensée  ,  l'ame  serait  anéantie  plutôt  qu'elle 
ne  cessât  de  porter  en  elle  le  principe  nécessitant 
d'une  existence  purement  spirituelle.  Tout  effet 
ultérieur  est  déterminé  par  une  cause  antécédente; 
cela  étant ,  je  crois  que  pour  affirmer  l'immorta- 
lité de  l'ame ,  il  suffit  d'observer  en  elle  le  pressen- 


418  SECONDE  PARTIE,   CHAP.    I. 

liment  invincible  et  le  désir  opiniâtre  de  cet  évé- 
nement. Cette  aperception  obscure  mais  certaine , 
cet  élan  arrêté  mais  inaltérable,  sont  des  germes 
indestructibles  d'ime  réalisation  future. 

Au  surplus  et  sans  employer  une  induction  très 
subtile  ,  que  voyons-nous  l'expérience  nous  mani- 
fester à  chaque  instant?  Une  suite  indéfinie  de  nais- 
sances et  de  morts ,  de  formations  et  de  dissolutions. 
Et  comment  ces  effets  se  produisent-ils  ,  si  ce  n'est 
par  la  séparation  des  substances?  La  plante  se 
compose  de  certains  élémens  inorganiques  qui, 
lorsqu'elle  périt,  retournent  à  leur  état  purement 
matériel.  Il  en  est  ainsi  de  l'animal,  qui,  joignant  à 
un  système  de  nutrition,  un  système  d'action, 
donne  à  penser  que  lorsqu'il  meurt,  ses  forces 
physiques ,  végétatives  et  animales  recouvrent  cha- 
cune Icurexistence  séparée  et  indépendante.  Enfin, 
après  que  nous  avons  inhumé  un  de  nos  sembla- 
bles,  nous  voyons  son  cadavre  se  dissoudre  et  en- 
gendrer de  nouvelles  formations  animales.  Que 
devient  l'ame  alors?  Il  est  de  toute  impossibilité 
qu'elle  suive  les  débris  corporels,  qui  vont  ici  en- 
graisser un  champ ,  et  là  se  répandre  en  petits  ani 
malcules.  INous  voyons  tous  les  élémens  physiques 
ou  physiologiques  subsister  et  exister  à  part  ; 
faut-il  donc  un  grand  effort  de  raisormementpour 
conclure  que  l'élément  spirituel  ne  s'anéantit  pas, 
et  qu'il  suit  le  sort  des  autres  élémens  auxquels  il 
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était  agrégé,  c'est-à-dire  qu'il  revit  avec  son  indé- 
pendance propre  et  virtuelle? 

La  survivance  de  lame  après  la  perte  du  corps  , 
son  existence  ultérieure  et  purement  spirituelle  est 
presque  un  fait  d'expérience.  Si  la  conception  de 
cette  destinée  n'est  pas  intuitive,  et  s'il  faut  passer 
par  induction  du  connu  à  l'inconnu ,  tous  les  ter- 
mes de  cette  transition  me  semblent  se  joindre 
exactement.  Irons-nous  plus  loin  et  nous  inquié- 
terons-nous de  l'état  positif  de  lame  ,  lorsqu'elle 
aura  brisé  les  entraves  corporelles?  Je  crois  qu'une 
pareille  recherche  serait  infructueuse  et  impru- 
dente, et  qu'il  faut  la  laisser  aux  visionnaires  illu- 
minés ,  aux  zélateurs  des  extases  insensées.  Ce  que 
nous  sommes  fondés  à  croire  ,  c'est  que  lame  ren- 
due à  sa  nature  purement  spirituelle,  se  réunira  à 
Dieu,  qui  par  essence  est  un  pur  esprit.  Quant  à 
cette  question  ;  les  âmes  garderont-elles  leur  per- 
sonnalité? Je  la  tiens  à  l'écart  à  titre  de  mystère. 
Je  ne  prétends  pas  que  nous  soyons  dénués  de 
tout  moyen  de  résoudre  cette  question,  mais  je  ne 
vois  pas  la  possibilité  d'une  solution  décisive.  Ici 
la  divergence  des  opinions  est  acceptable. 

Un  point  sur  lequel  nous  pouvons  être  mieux  édi- 
fiés, est  ce  que  le  christianisme  appelle  le  jugement 
dernier.  J'ai  dit  que,  lors  qu'arrive,  à  l'époque  de 
la  mort,  la  dissolution  de  rorgaiiisation  humaine , 
l'ame  en   tant  que  spirituelle,  retrouve  rexistcnce 
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qui  lui  est  exclusivement  propre.  Mais  pour  que 
Tame  obtienne  une  telle  indépendance  ,  il  faut  que 
durant  la  vie  terrestre  elle  ait  acquis  une  entière 
liberté,  par  la  soumission  des  instincts  animaux. 
Si  ces  instincts  l'ont  envahie  et  dominée,  ils  la 
retiendront  à  l'époque  de  la  mort,  et  l'aggrégat 
ne  se  dissoudra  pas.  Si  l'ame  a  été  vicieuse  et  cor- 
rompue, elle  en  portera  rationnellement,  néces- 
sairement toute  la  peine.  C'est  ainsi  que  la  raison 
nous  enseigne  la  justification  du  dogme  de  la  béa- 
titude céleste  et  des  peines  de  Tenfer. 

J'accorde  toute  ma  croyance  à  l'éternité  de  la 
béatitude ,  parce  qu'il  est  dans  la  nature  de  l'or- 
ganisme spirituel ,  qu'une  fois  qu'il  est  rendu  à 
sa  liberté  virtuelle  et  constitutive ,  il  subsiste  aux 
conditions  de  l'absolu ,  je  dirais  volontiers  :  de  Fin* 
fini.  Quant  à  l'éternité  des  peines  ,  je  ne  veux  pas  la 
nier  brusquement;  cependant  j'observe  que  le  sort 
de  l'organisme  animal  est  une  perpétuelle  mobilité, 
et  que  les  facultés  spirituelles  subsistant  dans  leur 
sujet  multiple,  animal  et  esprit,  ne  peuvent  ne  pas 
conserver  leur  action,  ne  pas  lutter  sans  cesse,  et 
ne  pas  enfin  remporter  quelques  succès  au  milieu 
des  vicissitudes  de  la  personnalité  dans  laquelle 
elles  résident.  J'admets  et  je  veux  que  l'homme 
mort  dans  l'impénitence  finale,  reste  au-delà  sous 
le  poids  de  l'animalité  à  laquelle  il  s'est  livré;  mais 
que  sa  spiritualité  reste  éternellement  condamnée, 
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c'est  ce  qui  me  répugne.  La  définition  du  pur- 
gatoire me  semble  résoudre  toutes  les  difficultés. 
Qu'on  ne  vienne  pas,  du  reste,  nous  alléguer  la 
nécessité  des  peines  éternelles  pour  intimider  les 
gens  grossiers  ou  vicieux.  Je  relègue  de  pareils 
moyens ,  si  les  auteurs  en  reconnaissent  l'impos- 
ture ,  parmi  les  fourberies  des  charlatans  ou  de  la 
police. 

La  trinité,  l'incarnation,  la  rédemption,  le 
triomphe  absolu  de  l'esprit  sur  la  chair ,  l'immor- 
talité de  l'ame ,  la  grâce  et  l'avenir  ouvert  au-delà 
des  portes  de  la  vie  par  un  Dieu  juste  ,  rétributeur 
des  bonnes  et  des  mauvaises  œuvres ,  tels  sont  les 
dogmes  essentiels  du  christianisme.  La  philoso- 
phie subjective  et  spiritualisle ,  telle  qu'elle  doit 
être  conçue  de  nos  jours,  les  admet  tous  presque 
sans  réserve;  non  point  par  une  foi  servile,  mais 
par  une  conviction  libre  et  rationnelle.  J'ai  essayé 
de  les  faire  sortir  naturellement,  spontanément 
de  la  conscience  se  réfléchissant  elle-même;  je 
crois  n'avoir  ni  forcé  les  données  subjectives  ,  ni  al- 
téré en  ce  qu'ils  ont  d'essentiel  les  dogmes  chré- 
tiens. Je  n'imagine  pas  que  la  sagesse  et  la  vertu 
aient  une  préférence  exclusive  en  faveur  d'un  sys- 
tème objectif  contre  une  méthode  subjective , 
lorsque  de  part  et  d'autre  les  résultats  seraient 
identiques.  Le  régime  sous  lequel  nous  vivons  et 
qui  constitue  à  proprement  parler  notre  existence 
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morale,  est  la  liberté;  c'est  le  développement  sub- 
jectif de  notre  intelligence  et  de  notre  caractère. 
Vouloir  combattre  cette  nécessite  historique  ,  c'est 
opposer  une  digue  à  la  marée  montante.  Bien  im- 
prudens  seraient  ceux  qui ,  aveuglément  passion- 
nés pour  une  forme,  un  procédé  quelconque, 
sacrifieraient  follement  le  bien  et  le  vrai  pour 
essayer ,  sans  le  pouvoir,  de  sauver  un  moyen  ,  un 
instrument  qui  n'importent  point  au  salut  de  l'ob- 
jet essentiel,  de  la  condition  vitale  de  l'existence 
des  sociétés  !  Que  dirait-on  d'un  pilote  qui,  pour 
sauver  un  vieux  navire  désemparé  ,  jetterait  à  la 
mer  des  marchandises  d'un  prix  incalculable?  Et 
d'ailleurs  qu'y  a-t-il  d'incompatible  entre  le  spiri- 
tualisme et  la  liberté?  Évidemment  s'il  existe  un 
rapport  entre  ces  deux  termes,  ce  n'est  point  de 
contradiction  et  d'exclusion,  mais  bien  d'harmonie 
et  de  nécessité  réciproque.  L'essence  de  l'esprit 
n'est-elle  pas  la  liberté.  C'est  parce  que  Dieu  est  vui 
pur  esprit  qu'il  est  absolument  libre.  C'est  parce 
que  l'ame  humaine  se  résout  dans  l'action  domi- 
nante de  ses  facultés  spirituelles ,  qu'elle  doit  s'in- 
spirer de  la  liberté. 

Poursuivons  donc  hardiment  notre  investigation 
des  vérités  chrétiennes.  Après  les  mystères  vient 
la  pratique.  Après  le  dogme  viennent  les  sacre- 
mens.  Je  crois  l'idée  qui  a  présidé  à  l'institution  des 
sacremens  toujours  vivante  et  toujours  féconde.  11 
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ne  suffit  pas  de  voir  planer  au-dessus  de  sa  tête 
des  caractères  lumineux.  La  pratique  journalière 
demande  des  appuis ,  des  mobiles  et  des  digues 
modératrices.  Appliquons-nous  à  une  recherche 
qui  nous  les  fasse  découvrir. 


CHAPITRE  II. 


DE  l'action  de  dieu  SUR  LE  MONDE.  DU  SACREMENT  DE  l'oRDRE 

ET  DE  LA  CONSTITUTION  DE  l'ÉGLISE. LACUNE  QUE  l'aUTORITB 

SACERDOTALE  A  LAISSEE  DANS  LA  SOCIETE. DE  LA  CONFESSION 

ET     DE    SON    INFLUENCE    MORALE.  DE   l'eUCHARISTIE   ET   DE 

l'ascétisme.  DE  LA  TIE   MONACALE.  DU   MARIAGE  ET  DO 

SACREMENT  Q€I  LE  SANCTIONNE. 


Il  est  des  hommes  qui  sont  naturellement  ver- 
tueux ,  qui  trouvent  dans  la  pratique  du  bien  leur 
satisfaction  5  et  qui  ne  sauraient  ni  concevoir,  ni 
goûter  ,  ni  accomplir  le  mal.  Il  en  est  d'autres  qui 
ont  à  lutter  sans  cesse  contre  des  penchans  man- 
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vais,  tenaces,  quelque  fois  vaincus  ,  jamais  anéan- 
tis. Il  en  est  enfin  dont  le  cœur  est  entièrement 
corrompu  ,  et  qui  ne  sont  arrêtés  dans  leurs  détes- 
tables desseins  que  par  la  crainte  du  châtiment. 
Cette  distinction  est  un  fait  d'expérience  qui  a  pu 
très  bien  autoriser  le  christianisme  à  dire,  que 
Dieu,  libre  dans  la  distribution  de  sa  grâce,  réprou- 
vait les  uns,  tandis  qu'il  prédestinait  les  autres  à 
la  vertu  et  à  une  félicité  inaltérable.  On  s'est  beau* 
coup  récrié  contre  de  pareils  décrets.  On  a  soutenu 
que  la  liberté  de  Dieu  poussée  jusqu'à  ce  degré, 
n'appartenait  qu'à  un  être  capricieux  et  humo- 
riste, inique  et  méchant.  Les  défenseurs  du  chris- 
tianisme se  sont  péniblement  efforcés  de  concilier 
ces  apparences  d'injustice  et  de  cruauté  avec  la 
justice  et  la  bonté  qui  sont  les  attributs  essentiels 
de  Dieu.  Ils  ont  imaginé  une  harmonie  préétablie 
dans  le  monde ,  qui  serait  ainsi  non  pas  absolu- 
ment le  meilleur ,  mais  le  meilleur  de  tous  les 
mondes  possibles  en  fait.  Ils  ont  prétendu  que  la 
libre  puissance  étant  l'attribut  de  Dieu-le-Père,  qui 
est  l'auteur  des  deux  autres  personnes.^  doit  empor- 
ter avec  elle  une  latitude  infinie  ,  et  que  l'impossi- 
bilité non  pas  de  faire  précisément  le  mal ,  mais  de 
mettre  les  hommes  en  position  de  le  faire ,  serait 
une  restriction  incompatible  avec  l'essence  de  la 
diviiiité.  Ils  ont  très  sublilenunt  argumenté  sur  la 
prescience  divine,  qui  n'emporterait  pas  la  coaction 
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directe.  Ils  se  sont  encore  retranchés  derrière  beau- 
coup d'autres  inventions,  qu'il  est  inutile  d'énu- 
mérer. 

Parmi  toutes  ces  explications  il  en  est  de  passa- 
bles ,  il  en  est  de  mauvaises.  Si  je  dégage  la  ques- 
tion de  tous  les  vains  paralogismes  ,  qui  y  ont  été 
amassés,  je  vois  surgir  deux  termes  anormaux  et 
contradictoires,  Dieu,  l'être  souverainement  juste 
et  bon ,  et  ses  créatures  exposées  toutes  au  danger, 
à  la  peine,  au  malheur,  et  prédestinées  en  grand 
nombre  au  vice,  à  la  dégradation  et  à  de  redouta- 
bles peines  au-delà  de  l'existence  terrestre.  Conci- 
liez ,  si  cela  vous  est  loisible ,  deux  termes  aussi 
incompatibles.  Pour  moi  je  m'y  refuse,  la  lâche 
est  trop  forte.  Cependant  comme  rien  au  monde 
ne  pourrait  m'arracher  ces  deux  convictions ,  k 
croyance  en  Dieu  et  la  certitude  que  les  hom- 
mes sont  tous  organisés  diversement ,  et  sont  for- 
cément inclinés  les  uns  au  bien,  les  autres  au 
mal,  je  place  l'accord  de  ces  deux  idées  dans 
le  domaine  hypothétique  ;  mais  je  les  considère 
isolément  comme  indestructibles,  comme  aussi 
nécessaires  Tune  que  l'autre;  en  un  mot  je  dé- 
clare que  là  est  un  mystère. 

Je  ne  saurais  expliquer  l'action  de  la  providence 
sur  tous  les  faits  particuliers  des  vies  physique  et 
humaine.  Je  reconnais  seulement  que  dans  l'ordon- 
nance du  plan  général  de  l'univers,   Dieu  a  placé 


128  SECONDE  PARTIE,  CHAP.  II. 

les  forces  spirituelles  au-dessus  des  forces  animales, 
les  secondes  étant  surbordonnées  essentiellement 
aux  premières ,  quoiqu'en  des  tems  et  des  lieux 
déterminés,  elles  les  contrarient  souvent  et  les  an- 
nullent.  Je  suppose  qu'en  embrassant  d'un  seul 
coup-d'oeil  tout  l'ensemble  de  l'univers ,  on  verrait 
exister  l'harmonie,  et  j'ajoute  que  dans  les  êtres 
particuliers  dotés  de  facultés  spirituelles,  il  est  pro- 
bable que  ces  facultés,  qui  par  leur  nature  sont 
les  plus  fortes  ,  finiront  par  triompher  ,  à  des  con- 
ditions et  moyennant  telles  transformations  et  telles 
vicissitudes,   qu'il  ne  m'est  pas  permis  d'énoncer. 

Si  le  spiritualisme  domine  en  vertu  de  la  provi- 
dence dans  le  plan  de  l'univers,  où  cependant  il 
éprouve  tant  de  contrariétés,  il  doit  également 
prévaloir  dans  les  sociétés  humaines,  par  l'effet 
des  facultés  spirituelles  qui  y  sont  répandues.  Et 
de  même  que  chez  un  homme  quelconque  la  spi- 
ritualité doit  dompter  l'animalité;  de  même  dans 
la  société  les  hommes  vraiment  spirituels,  les  plus 
intelligens,  les  plus  forts,  les  plus  dignes  et  les 
plus  aimans  doivent  commander  à  ceux  qui  se 
rapprochent  davantage  de  la  condition  animale  par 
le  rétrécissement  de  leur  esprit,  par  la  bassesse  de 
leurs  penchans  et  par  l'inconsistance  de  leurs  vo- 
lontés. 

Comme  il  est  certain  que  dans  la  société ,  il  existe 
un  certain  nombre  d'hommes  naturellement  per- 


DU  SPIRITUALISME.  i29 

vers,  et  une  grande  multitude  flottante  selon  des 
impulsions  diverses ,  il  est  nécessaire  qu'aux  révé- 
lations subjectives  des  consciences  individuelles 
vienne  se  joindre  une  loi  objective  ,  émanée  de  la 
raison  des  hommes  supérieurs,  et  propagée,  éta~ 
blie  par  le  consentement  de  la  foule.  Cette  loi  étant 
objective  et  artificielle,  s'applique  à  un  certain  nom- 
bre d'actes  extérieurs,  classifiés  préalablement  sui- 
vant certains  indices ,  certains  symptômes  ;  mais  elle 
ne  pénètre  pas  au  fond  de  l'ame,  et  ne  va  pas  saisir 
les  actions  dans  leur  source,  dans  leur  essence,  dans 
leur  moralité;  son  effet  est  quelquefois  de  réformer 
réellement  la  conscience,  et  d'y  jeter  les  semences 
du  bien  ;  mais  c'est  là  une  conséquence  éventuelle. 
L'effet  habituel ,  normal  et  prémédité  est  la  sou- 
mission des  actes  extérieurs  à  une  mesure,  à 
une  forme ,  à  une  convenance  qui  n'ont  ni  pour 
cause,  ni  pour  produit  la  vertu  interne ,  mo- 
trice et  communicative.  Mais  il  résultera  de  ces 
dehors  réguliers  l'ordre  dans  les  rapports  sociaux , 
la  répression  du  débordement  extérieur  de  la  pas« 
sion ,  et  des  exemples ,  des  enseignemens ,  une  édi- 
fication qui  pourront  non  pas  faire  naître  les  vertus 
où  le  germe  n'existe  pas ,  non  pas  tarir  la  source 
des  vices ,  mais  permettre  et  exciter  un  plus  large 
développement  du  bien  préexistant ,  et  prévenir  la 
contagion  et  les  dommages  sociaux  amenés  par  la 
libre  expansion  du  mal. 

9 
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Toujours  les  instincts  animaux  et  les  facultés 
spirituelles  subsistent  dans  la  constitution  interne 
et  subjective  de  l'homme.  Mais  comme  celui-ci 
n*est  provoqué  à  l'action ,  que  par  l'impulsion  des 
causes  extérieures,  il  arrive  que  certains  tems  et 
certaines  circonstances  sont  infiniment  plus  favo- 
rables que  d'autres  à  la  production  soit  du  vice  soit 
de  la  vertu.  Le  spiritualisme  a  de  même  que  la 
poésie ,  des  siècles  d'efïlorescence  et  de  gloire,  et 
le  plus  souvent  il  y  a  coïncidence  entre  la  grandeur 
morale  et  le  génie  poétique. 

Ainsi  l'humanité  a  besoin  d'une  loi  objective. 
Or  cette  loi  resterait  dans  le  pur  domaine  de  la 
méditation  et  manquerait  son  but  qui  est  la  prati- 
que, si  elle  ne  recevait  son  impulsion  et  son  sou- 
tien de  ministres ,  revêtus  de  cette  mission  spé- 
ciale. C'est  à  cet  effet  que  le  christianisme  institua 
le  clergé  et  le  sacrement  de  l'Ordre^  qui  est  la 
condition  de  l'administration  de  tous  les  autres 
sacremens.  Et  comme  la  foi  chrétienne  devait, 
ainsi  que  le  spiritualisme  dont  elle  était  issue ,  se 
maintenir  une  et  constante  à  travers  la  diversité  des 
nations  et  les  vicissitudes  de  la  vie  sociale  ,  comme 
il  n'y  a  de  force  dans  un  corps  ,  que  si  tous  les  élé- 
mens  et  tous  les  organes  sont  solidement  agrégés 
et  noués  étroitement,  l'idée  vint  aux  fondateurs 
du  culte,  qu'il  était  nécessaire  d'unir  entre  eux  tous 
les  agens  du  pouvoir  ecclésiastique,  et  d'attribuer 
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à  chacun  toute  la  force  résultante  de  Fintégrale  asso- 
ciation. De  là  sortit  la  constitution  de  la  papauté  et 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Mais  comme  dans  un 
ensemble  organisé,  le  centre  autour  duquel  les 
diverses  parties  convergent,  puise  sa  vitalité  dans 
ces  parties  mêmes  auxquelles  il  la  distribue ,  il  est 
nécessaire  que  le  ressort  des  degrés  successifs 
de  cette  circulation  soit  entretenu  dans  son  éner- 
gie et  sans  cesse  retrempé.  Si  le  Pape  est  l'organe 
de  la  chrétienté ,  il  doit  s'inspirer  de  l'esprit  géné- 
ral de  sa  communion ,  afin  que  les  décisions  qu'il 
rendra  soient  volontiers  agréées  par  tous  les  fidèles 
dont  il  est  chef.  Il  doit  donc  consulter  les  réunions 
des  représentans  de  la  foi  commune  ,  et  provoquer 
par  ces  conseils  une  grande  voix  qui  répercute 
toutes  les  voix  des  croyans. 

Les  questions  à  traiter  dans  ces  assemblées  étaient 
de  deux  sortes.  Elles  avaient  trait  soit  à  quelque 
point  éminent  du  dogme ,  soit  à  des  faits  de  disci- 
pline locale  5  et  motivaient  tantôt  les  conciles 
œcuméniques,  tantôt  les  conciles  provinciaux.  J'i- 
gnore pourquoi  depuis  trois  siècles  ces  formes  re- 
présentatives ont  été  supprimées?  Est-ce,  comme 
on  le  dit ,  parce  qu'elles  sont  devenues  oiseuses  ,  et 
parce  que  la  foi  désormais  fixée ,  aurait  été  à  l'abri 
de  toute  atteinte?  Je  ne  sache  pas  que  depuis  cette 
époque  de  plus  violens  et  de  plus  heureux  com- 
bats aient  jamais  été  livrés  contre  le  catholicisme. 
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Je  croirais  que  l'on  ait  désespéré  de  repousser  de 
si  nombreuses  et  de  si  redoutables  attaques ,  et 
qu'on  ait  placidement  laissé  passer  le  flux  sur  l'é- 
difice, avec  cette  pensée  que  l'onde  s'affaisserait  par 
son  propre  poids  et  disparaîtrait.  Mais  les  conseils 
de  la  confiance  présomptueuse  ou  de  la  faiblesse 
paisible  et  résignée  n'ont  jamais  été  des  moyens  de 
salut. 

L'absence  des  conciles  est  maintenant  une  la- 
cune des  plus  graves  dans  le  système  catholique. 
Les  prélats  et  les  pasteurs  restent  isolés,  sans  lien 
et  sans  intimité  avec  la  représentation  vivante  et 
immortelle  de  leur  foi.  Ils  sont  exposés  à  tous  les 
écueils  de  l'indifférence  et  du  caprice.  Ils  se  bor- 
nent à  suivre  une  routine  banale,  qui  ne  répond 
point  à  l'urgence  des  besoins  actuels  ;  ou  s'ils  sen- 
tent que  leur  autorité  a  déchu  ,  s'ils  s'irritent  con- 
tre un  pareil  résultat,  leurs  protestations  se  dissi- 
pent en  des  plaintes  vaines  et  solitaires.  La  vérité 
est  que  le  principe  de  la  vénération  et  de  l'obéis- 
sance passive  a  disparu  de  la  société  ;  on  consent  à 
se  soumettre  ,  à  observer  une  loi,  mais  à  la  condi- 
tion qu'on  y  aura  spontanément  adhéré ,  et  que 
cette  loi  n'aura  eu  d'autre  origine  que  le  désir  et 
la  satisfaction  du  grand  nombre.  Quant  aux  orga- 
nes de  la  loi,  leur  personnalité  est  comptée  pour 
rien ,  on  ne  voit  en  eux  que  les  individus  les  plus 
aptes  à  comprendre  et  à  exécuter  ce  que  pense  et 
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veut  la  multitude.  S'ils  percent  la  foule  et  s'élèvent, 
c  est  qu'ils  auront  antérieurement  témoigné  au  mi- 
lieu de  leurs  semblables  ,  où  ils  étaient  confondus , 
d'une  capacité  et  d'un  dévouement  appréciables 
par  tous  et  couronnés  par  le  commun  assenti- 
ment. Et  même  lorsque  les  chefs  auront  ainsi  atteint 
une  position  d'où  découlent  le  pouvoir ,  l'ascen- 
dant et  le  crédit ,  ils  ne  sauront  se  maintenir  que 
s'ils  demeurent  en  conformité  de  sentimens  avec 
les  hommes  dont  ils  auront  reçu   délégation. 

On  voit  si  le  clergé  remplit  de  telles  conditions. 
Du  reste  il  est  très  vrai  qu'il  n'a  pas  toujours  été 
constitué  ainsi  qu'il  s'offre  aujourd'hui.  Durant 
les  premiers  siècles  de  notre  ère ,  tandis  qu'il 
était  animé  d'un  ardent  prosélytisme,  qu'il  faisait 
tous  les  ans  d'immenses  progrès ,  et  qu'il  s'empa- 
rait de  toute  la  puissance  morale  et  d'une  grande 
partie  de  l'action  politique  parmi  les  nations,  les 
documens  contemporains  montrent  le  système  de 
l'élection  occuper  une  grande  partie  de  ia  hiérar- 
chie ecclésiastique.  De  nos  jours  le  clergé  existe  en 
dehors  des  populations.  S'il  s'entremêle  au  pouvoir 
politique  ,  il  en  subit  ia  dépendance  et  le  compro- 
met. Il  est  rare  que ,  lorsque  cet  entrecroisement  se 
résout  en  action  commune,  la  religion  et  l'état 
n'en  souffrent  pas  à  la  fois.  Ce  sont  de  fort  mauvais 
auxiliaires  l'un  pour  l'autre  ;  et  quand  il  serait  vrai 
que  le  gouvernement  de  juillet  fut  hostile  au  cier- 
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gé  ,  celui-ci ,  s'il  est  éclairé  et  sincère  ,  peut  dire  si 
un  sage  ennemi  ne  vaut  pas  mieux  qu'un  impru- 
dent ami.  Quoiqu'il  en  soit ,  l'organisation  ecclé- 
siastique n'est  pas  maintenant  en  rapport  avec  l'es- 
prit public.  Elle  occupe  une  sphère  tout  différente, 
reste  isolée  et  inerte  ,  et  laisse  le  pouvoir  spirituel 
abandonner  la  nation.  Je  demande  si  ce  n'est  pas 
là  un  sujet  d'inquiétude  ,  et  s'il  n'est  pas  de  remède 
qu'on  puisse  appliquer. 

Je  sais  ce  que  peut  nous  objecter  l'ironie. 
Vous  regrettez,  nous  dira-t-on,  que  le  pouvoir 
spirituel  ait  dépéri,  et  vous  le  condamnez  vous- 
mêmes.  Vous  n'admettez  pas  de  pouvoir  qui  tire 
sa  force  et  sa  valeur  de  lui-même.  Vous  ne  consi- 
dérez qu'une  multitude  qui  doive  être  gouver- 
née ,  et  qui  cependant  ne  relève  que  d'elle-même. 
Est-ce  possible?  Est-ce  raisonnable? 

L'objection  que  je  n'affaiblis  pas,  semble  ne 
souffrir  aucune  réplique.  Observons  cependant 
qu'un  pouvoir,  tant  indépendant,  primitif  et  absolu 
qu'on  le  suppose,  ne  doit  pas  moins  correspondre 
et  suffire  aux  besoins  et  aux  vœux  de  la  classe  la  plus 
nombreuse  ou  la  plus  forte  de  la  société.  S'il  n'en 
était  pas  ainsi ,  une  hostilité  se  déclarerait  tôt  ou 
tard,  entraînant  avec  elle  une  révolution.  Toute  la 
dicussion  repose  donc  non  pas  sur  la  conduite, 
mais  sur  l'origine  du  pouvoir.  Sera-t-il  de  droit  divin 
ou  de  droit  humain?  Descendra-t-il  d'une  source 
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inconnue ,  qui  soit  hors  de  la  vue  et  de  la  portée 
du  public?  Ou  bien  émanera-t-il  de  ceux-mêmes 
sur  lesquels  il  devra  s'exercer?  Le  premier  cas  sup- 
pose chez  les  individus  subalternes  une  prédispo- 
sition au  respect  et  à  l'obéissance ,  l'aveu  intérieur 
qu'ils  ne  sauraient  se  satisfaire  eux-mêmes ,  et  un 
état  réel  de  dispersion  et  de  faiblesse.  Si  au  con- 
traire les  individus  ressentent  en  eux-mêmes 
des  inspirations  vives  et  fortes ,  si  leur  vouloir  in- 
time ne  peut  se  plier  docilement  aux  injonctions 
extérieures,  et  si  leur  soumission  n'est  qu'au  prix  de 
leur  consentement ,  je  n'aperçois  pas  la  possibi- 
lité de  l'établissement  d'un  pouvoir  autrement  que 
s'il  sort  spontanément  et  directement  de  l'ensem- 
ble des  individus  auxquels  il  doit  commander. 

Réduite  à  ces  termes ,  la  discussion  ne  semble 
plus  porter  que  sur  ces  questions  de  fait  :  com- 
ment ,  à  quelles  conditions  le  pouvoir  est-il  pos- 
sible ?  A  quel  titre  l'accepteront  et  lui  obéiront  les 
hommes  auxquels  il  doit  se  rapporter?  La  résolu- 
tion de  la  difficulté  est  entièrement  dépendante  du 
fait  de  l'état  social.  Mais  encore  une  fois  le  pouvoir 
sera-t-il  possible  s'il  ne  dérive  pas  uniquement  de 
lui-même?  Je  réponds  qu'un  tel  pouvoir  sera  absor 
lument  impossible  si  les  individus  qui  doivent  se 
soumettre,  ne  veulent  y  consentir  que  s'ils  n'ont 
de  leur  propre  main  édifié  ce  pouvoir.  J'ajoute 
qu'au  cas  d'une  adhésion  générale ,  les  chefs  qui 
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auront  reçu  une  pareille  sanction  obtiendront 
une  autorité  proportionnée  à  leur  intelligence  des 
idées  et  des  exigences  sociales.  Le  crédit  et  l'ascen- 
dant une  fois  acquis  permettront  une  initiative 
réagissante,  et  c'est  alors  que  le  pouvoir  s'exercera 
comme  s'il  était  indépendant,  avec  une  égale  force, 
et  avec  un  succès  beaucoup  plus  vaste  et  fécond. 
Il  semble  que  le  moment  soit  venu  d'indiquer 
le  mode  suivant  lequel  le  pouvoir  spirituel  doit 
s'organiser  sous  la  condition  d'un  consentement 
public.  Mais  je  n'invente  rien ,  je  n'écris  pas  dans 
l'intention  de  produire  au  jour  quelque  grande 
découverte;  j'examine,  j'étudie  et  je  contaste.  Je 
me  contenterai  donc  d'attirer  l'attention  sur  la  vie 
morale  que  le  christianisme  a  prescrit  au  clergé. 
Les  prêtres  doivent  s'abstenir  du  commerce  de  la 
femme ,  des  opérations  pécuniaires  et  de  toute 
entreprise  de  laquelle  puissent  naître  des  luttes 
violentes  ,  des  chocs  et  des  souffrances.  Ils  doivent 
modérer  leurs  affections ,  prévenir  la  concentration 
exclusive  de  celles-ci,  maintenir  leur  cœur  dans  l'im- 
passibilité à  l'égard  de  toute  personne  déterminée. 
Se  modelant  sur  le  type  divin,  ils  n'existent  que  par 
leurs  facultés  spirituelles,  et  n'interviennent  dans 
les  affaires  sociales ,  que  pour  offrir  un  idéal  de 
conduite.  Comme  c'est  à  eux  que  la  foule  recourt 
pour  s'initier  aux  vérités  et  aux  pratiques  spiri- 
tuelles ,  il  faut  qu'ils  se  montrent  aptes  à  procurer 
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cette  initiation ,  et  qu'ils  soient  eux-mêmes  une 
source  de  vrai  et  de  bien.  Aussi  ne  releverai-je  pas 
les  plaintes  émises  contre  les  diverses  rigueurs  qui 
furent  imposées  au  clergé.  Sans  doute  il  est  hors 
de  l'équilibre  ordinaire  de  la  constitution  humaine 
que  les  penchans  pour  le  sexe,  le  lucre  et  le  combat 
soient  amortis  et  annihilés.  Mais  pour  tout  dire, ces 
penchans  ne  sont-ils  pas  des  attributs  de  l'anima- 
lité? Livrés  à  eux-mêmes  et  non  contenus  par  la 
force  et  la  sagesse  morales ,  ne  seraient-ils  pas  sans 
cesse  des  causes  de  désordre?  Et  n'est-il  pas  néces- 
saire que  dans  la  société  existe  en  permanence  un 
corps  d'individus  ayant  pour  spéciale  occupation 
la  culture  et  la  propagation  des  vérités  spirituelles? 
Rien  ne  s'opère  sur  un  point  donné,  sans  que 
là  ne  se  concentre  une  somme  correspondante  d'ef- 
forts. S'il  s'agit  d'entretenir  un  foyer  constant  de 
spiritualisme  qui  rayonne  sur  la  société ,  l'affecta- 
tion d'hommes  spéciaux  à  cette  œuvre  n'est  pas 
une  superfluilé.  Sans  doute  chacun  de  nous  porte 
en  soi  à  des  degrés  différens  des  facultés  spirituel- 
les; mais  pour  que  celles-ci  donnent  toUs  leurs 
fruits,  et  exercent  leur  action  dans  toute  leur  pureté 
et  partant  toute  leur  force,  il  est  nécessaire  qu'elles 
soient  dégagées  des  entraves  et  des  embûches  mon- 
daines. INous  qui  nous  livrons  soit  à  l'acquisition  des 
richesses,  soit  à  la  recherche  du  pouvoir,  soit  aux 
emportemens   des  passions  politiques ,  nous  qui 
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goûtons  sans  scrupule  et  sauf  la  bienséance,  les 
plaisirs  sensuels ,  les  jouissances  de  Famour-pro- 
pre  et  les  émotions  du  combat ,  saurions-nous 
soustraire  instantanément  notre  personnalité  à  l'en- 
lacement qui  la  pénètre ,  si  nous  ne  la  soumettions 
à  une  inspiration  supérieure  et  génératrice. 

Dans  la  distribution  des  rôles  sociaux ,  chacun 
de  nous  a  le  sien ,  qui  est  à  la  fois  la  détermina- 
tion de  l'emploi  de  ses  facultés  personnelles  et  l'ac- 
complissement d'un  devoir  social  envers  ses  parens, 
ses  amis ,  ses  concitoyens.  La  loi  primitive  de  toute 
société  veut  que  chaque  membre  ait  besoin  de 
tous ,  de  telle  sorte  qu'un  individu  quelconque 
n'aurait  qu'une  existence  incomplète ,  presque 
nulle,  s'il  n'empruntait  sans  cesse  d'un  grand 
nombre  de  ses  semblables  ,  le  complément  de 
lui-même.  Je  suis  écrivain  ;  mais  est-ce  là  toute  ma 
vie?  Un  laboureur  cultive  mon  champ,  un  juge 
termine  mes  difFérens  ,  une  armée  me  protège  con- 
tre l'étranger  ;  je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais 
énumérer  tout  ce  qui ,  dans  ma  patrie ,  entre 
comme  élément  intégrant  dans  le  soutien  de  mon 
existence.  Ai-jc  donc  moins  besoin  de  spiritualité , 
de  vertu ,  de  hautes  vérités  que  de  sécurité ,  d'ai- 
sance et  de  plaisir?  L'homme  ne  vit  pas  seulement  de 
pain. 

Je  crois  donc  que  l'institution  d'un  pouvoir  spi- 
rituel dans  la  société  est  à  la  fois  regrettable  et  dé- 
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sirable.  Il  me  serait  trop  facile  de  reproduire  tant 
et  de  si  justes  accusations,  qui  ont  été  intentées 
par  le  dernier  siècle  contre  le  clergé  catholique. 
Mais  à  quoi  bon  se  jeter  en  d'oiseuses  déclama- 
tions? Ce  que  me  donne  à  penser  le  spectacle  de 
l'ancienne  autorité  ecclésiastique,  c'est  qu'elle  était 
un  élément  essentiel  dans  le  système  chrétien ,  mo- 
dèle si  remarquable  par  sa  grandeur ,  son  étendue 
et  sa  perfection  relative.  Et  je  me  demande  s'il  ne 
serait  pas  possible ,  s'il  ne  serait  pas  indispensable 
de  faire  sortir  du  libre  assentiment  des  individus 
un  corps  de  chefs  spirituels,  qui  maintinssent  dans 
leur  pureté  les  idées  de  bien ,  de  vrai  et  de  beau  , 
et  qui  les  fissent  réfléchir  sur  la  masse  des  actions 
de  la  multitude. 

Je  ne  me  dissimule  pas  les  bons  services  que 
peuvent  rendre  les  écrivains  dans  leurs  livres  et  les 
professeurs  dans  leurs  chaires.  Je  n'oublie  pas  cette 
propagation  si  louable  d'associations  philanthropi- 
ques, et  je  sais  que  la  surveillance  du  public  sur 
lui-même  s'est  accrue  en  proportion  de  la  dissolu- 
tion de  l'autorité  ecclésiastique.  J'applaudis  à  de 
pareils  résultats  ;  mais  je  me  demande  s'ils  suffi- 
ront à  la  régénération  du  pays  et  à  la  discipline  des 
consciences.  J'apprécie  toute  la  valeur  et  toute  la 
portée  de  cette  grande  force  appelée  l'opinion  pu- 
blique, et  je  plains  vivement  les  nations  qui  en 
sont  destituées ,  parce  qu'elles  ne  reposent  que  sur 
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une  base  artificielle  et  précaire ,  parce  qu'elles 
n'ont  pas  dans  leurs  entrailles  les  mobiles  de  leur 
vertu  et  de  leur  honneur,  parce  que  le  bras  qui  les 
soutient  et  les  pousse  venant  à  manquer,  elles 
tomberaient  aussitôt  dans  la  défaillance;  mais  je 
ne  laisse  pas  d'avoir  quelque  inquiétude  sur  l'ab- 
sence d'un  pouvoir  spirituel  procédant  du  principe 
subjectif  et  investi  de  la  mission  de  répandre,  d'in- 
culquer et  de  faire  aimer  le  spiritualisme  dans 
toutes  les  branches  et  tous  les  rangs  de  la  société. 

A  défaut  de  ce  pouvoir  organisé ,  il  est  du  devoir 
des  hommes  dont  l'ame  est  élevé,  dont  le  cœur  est 
pur  et  généreux ,  de  ne  pas  rester  dans  une  apa- 
thique et  coupable  indifférence  à  la  vue  soit  des 
vices  qui  ramperaient  obscurément ,  soit  des  excès 
qui  se  produiraient  avec  éclat.  Ilne  suffit  pas  que  la 
légalité  soit  respectée;  car  ce  n'est  qu'une  affaire  de 
formeet  de  convention,  qui  ne  pénètre  pas  le  fond 
des  consciences.  La  légalité  sans  les  mœurs,  sans 
la  volonté  commune  de  la  vivifier  par  des  in- 
tentions probes  et  sincères,  n'est  qu'une  lettre 
morte ,  qui  serait  effacée  bien  vite  et  sans  la  moin- 
dre contradiction  ,  dès  le  moment  où  elle  se  trou- 
verait en  frappant  désaccord  avec  les  habitudes 
et  les  désirs  de  la  multitude. 

Rien  n'est  plus  honorable  que  l'exercice  d  uu 
pouvoir  efficace  sans  titre  officiel,  sur  des  hommes 
qui  se  laissent  volontairement  inHucnccr  et  con- 
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duire.  Mais  quel  que  soit  Fempressemenl  spontané 
de  ceux-ci  à  accueillir  de  loyales  ouvertures ,  et  à 
suivre  de  nobles  inspirations .  ils  ne  sauraient  pré- 
venir et  arracher  de  leur  solitude  les  individus  ap- 
pelés par  une  sorte  de  prédestination  à  devenir  les 
chefs  moraux  et  spirituels  de  leurs  semblables.  Il 
faut  que  ces  derniers  se  mettent  en  avant  et  usent 
de  tous  les  moyens  honnêtes  d'action,  écrits,  dis- 
cussions dans  les  assemblées,  multiplicité  des  rela- 
tions personnelles ,  dénonciations  des  méfaits  tou- 
chant la  chose  publique,  pour  attirer  à  eux  le 
crédit  et  l'autorité.  De  tels  soins,  de  tels  travaux 
ne  rempliraient  pas  encore  cette  mission  morale 
qui  appartenait  jadis  au  clergé.  Celui  -  ci  était 
constitué  plus  solidement ,  agissait  plus  régulière- 
ment, se  conformait  à  des  règles  plus  nettes  et  plus 
explicites ,  fuyait  les  occasions  d'entraînement  et 
de  désordre ,  et  habitait  constamment  une  sphère 
épurée.  Est-il  dans  la  condition  de  la  nouvelle  so- 
ciété de  ne  pas  supporter  un  pouvoir  spirituel  ainsi 
indépendant  et  abstrait ,  et  d'absorber ,  de  con- 
fondre en  elle-même  ses  moteurs  et  ses  guides? 
C'est  une  question  que  je  me  contente  de  poser. 

Autrefois  le  clergé  avait  deux  espèces  de  missions 
à  remplir  ,  l'une  purement  morale ,  arbitraire  et 
directement  applicable  aux  consciences ,  l'autre , 
officielle  ,  resserrée  en  des  limites  précises ,  selon 
des  canons  impératifs.  La  première  s'appuyait  sur 
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les  qualités  personnelles  du  prêtre,  sur  ses  vertus 
et  sa  capacité ,  sur  le  respect  et  l'affection  qu'il  in- 
spirait. La  seconde  ressortait  du  caractère  sacer- 
dotal ,  de  l'ordination  conférée  ,  et  du  pouvoir  au- 
quel l'Église  prise  en  masse  faisait  participer  cha- 
cun de  ses  agens.  Je  parle  ici  de  l'administration 
des  sacremens. 

Le  retour  de  l'ame  sur  elle-même ,  sa  réaction 
contre  les  entraînemens  journaliers ,  l'examen  de 
son  état  actuel ,  la  connaissance ,  le  repentir  et  la 
réparation  des  fautes  commises ,  la  recherche  et 
l'acquisition  des  bons  principes  et  des  vertueuses 
inspirations ,  tels  étaient  les  buts  que  se  proposaient 
les  fidèles  qui  s'approchaient  des  sacremens.  Je  ne 
sache  pas  que  l'amendement  de  soi-même  doive 
aujourd'hui  être  regardé  comme  vain  et  superflu , 
et  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  s'y  livrer  avec  un 
plein  succès ,  si  l'on  ne  s'y  consacre  à  de  certaines 
heures  déterminées.  Est-ce  dans  le  courant  des 
affaires  communes ,  dans  l'effervescence  des  pas- 
sions,  dans  la  jouissance  des  plaisirs,  qu'il  sera 
loisible  de  discerner  le  vrai  et  le  bien  dans  leur  pu- 
reté ?  Je  ne  veux  pas  dire  que  nos  occupations  ha- 
bituelles soient  corrompues  et  dégradées,  mais 
elles  courent  au  travers  d'une  pente ,  le  moindre 
faux  pas  nous  fait  dévier ,  et  il  nous  est  ensuite  fort 
difficile  de  remonter  à  la  droite  ligne.  Ce  n'est  pas 
trop  que  de  tems  en  tenis  nous  nous  arrêtions  pour 
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nous  reconnaître ,  nous  orienter ,  assurer  nos  pas, 
et  nous  fixer  notre  but.  Si  nous  n'imposons  une 
trêve  à  l'impulsion  qui  nous  emporte,  et  si  nous 
ne  laissons  dissiper  le  nuage  de  poussière  que 
soulève  une  marche  ardente ,  nous  errerons  tou- 
jours plus  loin  de  la  saine  voie,  et  nos  regards 
aveuglés  oublieront  la  lumière. 

L'examen  de  notre  conscience,  le  contrôle  sévère 
de  nos  actes  antérieurs  ,  la  contemplation  des  prin- 
cipes et  de  l'ordre  spirituel ,  sont  dans  notre  vie 
des  intermèdes  nécessaires  à  l'équilibre  et  à  l'har- 
monie de  notre  ame.  Si  nous  étions  des  êtres  pas- 
sifs ,  dénués  de  la  liberté  de  mal  faire  et  de  res^ 
ponsabilité  envers  nous-mêmes,  nous  n'aurions  qu'à 
obéir  à  l'entraînement  de  nos  instincts  et  nos  pas- 
sions, et  nous  aurions  régulièrement  accompli 
notre  destinée.  Mais  comme  nous  sommes  dans 
des  conditions  toutes  différentes ,  comme  nous 
sommes  investis  du  droit  et  du  devoir  de  nous  gou- 
verner, d'assujétir  au  libre  exercice  de  nos  facultés 
spirituelles,  les  impulsions  de  notre  nature  ani- 
male ,  et  comme  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie 
nos  actions  dérivent  nécessairement  et  à  notre  insu 
de  la  concurrence  de  forces  contraires ,  il  est  indis- 
pensable qu'à  de  certains  instans ,  soit  périodique- 
ment, soit  par  un  élan  spontané,  nous  remontions 
vers  une  existence  purement  spirituelle  ,  où  nous 


144  SECONDE   PARTIE,  CHAP.    II. 

ressaisissions  la  pleine  disposition  et  l'entière  jouis- 
sance de  notre  capacité  du  bien. 

Le  but  de  l'institution  des  sacremens  n'a  pas  été 
autre  que  l'administration  des  secours  suffisans  à 
cet  amendement ,  à  cette  purification  de  notre 
conscience.  Lorsque  nous  avons  cédé  à  une  tenta- 
tion mauvaise ,  et  que  notre  honneur  à  fléchi  sans 
cependant  se  perdre,  nous  éprouvons  un  secret  dé- 
goût de  nous-mêmes ,  un  remords  qui  sera  sa- 
lutaire ou  fatal  selon  qu'une  voie  conciliatrice 
s'offrira  vers  la  vertu  ,  ou  que  notre  orgueil  s'exal- 
tera dans  sa  perversité.  J'oserai  dire  que  nous  se- 
rions justifiables  dans  notre  endurcissement,  si  la 
correction  venait  s'imposer  à  nous  avec  dédain , 
injure  et  vexation.  Or ,  la  justice  sociale  est  sou- 
vent telle  ,  au  point  que  le  coupable  doive  passer 
par  la  dégradation  pour  parvenir  à  se  réhabiliter. 
Est-ce  là  un  chemin  direct  et  opportun  ? 

La  confession  offrait  un  tribunal  compatissant , 
afïectueux  et  discret.  Les  épanchemens  de  l'ame 
n'y  étaient  pas  troublés  et  avilis  par  la  présence 
d'une  foule  malveillante.  Le  pénitent  qui  s'y  était 
agenouillé  et  qui  se  relevait  absous ,  revenait  avec 
cette  intime  et  pure  satisfaction  d'une  conscience 
épurée.  L'absolution  lavait  toutes  les  taches ,  sou- 
tirait tout  le  venin,  réj)arait  tous  les  désastres  laissés 
par  l'invasion  du  mal.  La  sécurité  d'une  conscience 
qui  se   croit  pure  répand  un  calme  bienfaisant, 
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ferme  toute  ouverture  aux  mauvais  souvenirs , 
ranime,  restitue  lespoir,  et  induit  à  poursuivre 
un  noble  genre  de  vie  auquel  on  se  croit  identifié. 
La  foi  en  sa  propre  virtualité ,  et  l'espérance  dans 
le  succès  de  l'avenir  sont  indispensables  à  l'accom- 
plissement des  bonnes  résolutions ,  et  ne  s'obtien- 
nent qu'au  prix  d'une  complète  rupture  avec  un 
passé  humiliant  et  contagieux.  On  voit  l'efficacité 
de  l'absolution. 

L'énumération  des  fautes  dans  la  confession  avait 
cela  d'avantageux,  qu'elle  précisait  le  degré  au- 
delà  duquel  une  action  cesse  d'être  équivoque, 
pour  être  condamnable.  Elle  spécifiait  l'espèce  et 
l'intensité  d'une  infraction ,  et  montrait  quelle 
somme  d'efforts  devait  être  appliquée  dans  telle 
circonstance  pour  parer  à  tel  danger.  De  là  résul- 
tait une  véritable  science  morale ,  qui  ne  consistait 
pas  seulement  en  principes  généraux  et  métaphy- 
siques ,  mais  qui  descendant  aux  divers  détails  de 
la  pratique,  plaçait  sous  l'œil  de  chacun  la  classifi- 
cation de  ses  actes  avec  leur  évaluation  de  mérite 
ou  de  culpabilité.  La  casuistique  avait  ainsi  son 
côté  favorable.  Je  le  signale,  sans  du  reste  vouloir 
défendre  ce  que  le  jésuitisme  a,  parmi  ces  distinc- 
tions ,  introduit  d'équivoque ,  de  suspect  et  d'im- 
moral. Je  ne  prétends  pas  non  plus  que  la  con- 
fession orale  reproduisait  dans  la  pratique  ce  type 
que  j'ai  esquissé.  Mais  je  me  demande  quelle  est 
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parmi  nous  l'autorité  morale  qui  fasse  peser  à  la 
conscience  la  valeur  de  toutes  ses  actions,  et  qui 
ait  le  don  de  la  réconcilier  avec  elle-même. 

Je  n'entrerai  pas  non  plus  en  de  subtiles  discus- 
sions au  sujet  du  mystère  de  l'eucharistie.  Je  m'ef- 
forcerais en  vain  d'expliquer  pourquoi  il  faut  voir 
dans  la  divine  hostie  le  corps  réel  et  entier  du 
Christ ,  plutôt  qu'une  substance  pareille  mais  ne 
renfermant  pas  le  corps  intact  et  identique ,  ou 
plutôt  qu'un  symbole  ,  qu'un  pain  et  un  vin  doués 
d'une  éminente  vertu  ,  mais  n'étant  nullement  al- 
térés dans  leur  substance.  Je  sympathise  seule- 
ment avec  les  âmes  qui ,  grâce  à  une  préparation 
quelconque,  sont  parvenues  à  l'état  de  spiritualité, 
à  un  dégagement  complet  des  passions  msensées  et 
des  basses  préoccupations.  Cet  état  n  est  pas  seu- 
lement l'ascétisme ,  ou  l'annihilation  des  penchans 
terrestres  qui  se  précipitent  et  qui  s'absorbent  dans 
un  objet  individuel ,  c'est  encore  une  certaine 
exaltation  heureuse  et  triomphante,  qui  élève, 
étend  et  transporte  l'ame ,  par  le  sentiment  d'une 
existence  vraiment  divine,  et  de  la  délivrance  de 
toute  limite  et  de  tout  danger ,  par  l'effet  puissant 
d'un  amour  qui,  jusqu'alors  trompé  et  abaissé,  se 
livre  à  tout  son  essor  et  à  toute  son  expansion. 

Maintenant  que  les  hautes  classes  négligent  les 
pratiques  et  les  joies  religieuses  ,  la  littérature  leur 
offre  quelques  traits,  quelques  réminiscences  des 
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hantes  émotions  que  fomentait  le  christianisme. 
Ainsi  Ton  a  vu  dépeint  le  vague  dans  les  passions. 
La  mélancolie  a  pris  un  nouveau  sens.    Tandis 
qu'autrefois  elle  était  simplement  une   humeur 
chagrine  et  sombre  ^  le  fruit  d'amères  déceptions 
qui  laissaient  cependant  un  vif  désir  de  ressaisir  le 
bonheur  perdu  ,  nous  concevons  maintenant  une 
autre  tristesse  qui  naît  au  sein  des  plaisirs  et  des 
jouissances.  Nous  serons  riches,  considérés,  puis- 
sans,  nous  aurons  des  amis  dévoués,  nous  serons 
chéris  tendrement  par  une  femme  charmante;  et 
cependant  un  ver  rongeur  se  sera  glissé  dans  le  ca- 
lice de  ces  fleurs  et  les  aura  flétries  et  dévorées. 
Placés  au  sein  de  la  félicité,  nous  la  rebuterons. 
Un  secret  dégoût  tarira  nos  joies  dans  leur  source. 
Le  désenchantement  nous  envahira  et  répandra 
en  nous  son  amerture.  D'inexplicables  désirs  d'un 
bien  idéal  et  incorruptible  germeront  dans  notre 
I  cceur.  Nous  nous  complairons  dans  la  solitude ,  et 
'  notre  ame  ne  s'ouvrira  qu'à  la  nature  champêtre , 
aux  faibles  lueurs  de  la  nuit ,  et  aux  murmures  in- 
distincts des  eaux  ou  de  l'atmosphère.  Nous  nous 
livrerons  à  d'incertaines  rêveries ,  nous  enfanterons 
de  fugitives  et  d'insaisissables  conceptions.  Nous  ne 
saurons  en  rien  préciser  l'objet  de  nos  aspirations 
et  de  nos  pressentimens  ,  et  nous  reviendrons  à  la 
vie  réelle  ennuyés,  contraints  et  absorbés  parla  mé- 
lancolie. 


448  SÈCOXDE  PARTIE,   CHAP.  II. 

A  ce  peu  de  mots  on  reconnaît  cette  disposition 
intime ,  transcendante  et  maladive  des  âmes  ,  qui 
inspira  les  plus  grands  poètes  de  ce  siècle,  Cha- 
teaubriant ,  Gœthe ,  Byron  ,  Lamartine.  Leurs  ac- 
cens  sont  îour-à-tour  empreints  d'une  tristesse  dé- 
sespérante, et  emportés  par  l'essor  le  plus  hardi. 
C'est  la  voix  d'un  cœur  dont  le  sentiment  déborde , 
recule  devant  les  petitesses  et  les  souillures  de  la 
société,  et  ne  trouve  d'aliment  et  de  satisfaction  que 
dans  l'intuition  et  la  jouissance  de  l'infini.  Or  le 
contentement  de  ces  immenses  désirs  était  offert 
par  le  sacrement  de  l'Eucharistie. 

Le  communiant  sentait  une  effusion  divine  se 
répandre  dans  tout  son  être  ;  son  imagination  sou- 
tenue par  la  foi ,  excitée  par  les  hymnes  pieuses  et 
les  actes  d'adoration  que  proférait  le  prêtre,  se 
remplissait  de  l'image  de  la  divinité ,  reproduisait 
en  elle^-même  toutes  les  phases  de  la  vie  du  Christ, 
et  entrait  en  rapport  intime  et  immédiat  avec  l'être 
infini. 

Aujourd'hui  les  hautes  pensées  ,  les  émotions 
spirituelles  se  cultivent  solitairement ,  par  élans 
soudains  et  à  travers  les  crises  du  désabusement , 
de  la  douleur  et  du  désespoir.  Rien  de  régulier 
dans  leur  naissance  ,  rien  de  fécond  dans  leur 
développement,  rien  de  satisfaisant  dans  leurs  ef- 
fets. Au  reste,  est-il  possible  d'exprimer  la  plus  pure 
et  la  plus  délicate  essence  de  l'âme  au  sein  de  la  foule, 
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à  point  nommé ,  et  suivant  des  rites  extérieurs  et 
vulgaires  ?  Le  grand  résultat  social  de  la  commu- 
nion publique  ,  simultanée  et  uniforme  à  laquelle 
participeraient  tous  les  fidèles ,  peut  -  il  obtenir  le 
concours  entier,  sincère  et  dévoué  des  âmes  les  plus 
hautes,  qui  redoutent  les  contacts  impurs  ou  bies- 
sans?  Les  actes  de  la  vie  ordinaire  ne  touchent  pas 
au  fonds  intime,  à  la  retraite  sacrée  du  sentiment. 
En  ces  affaires  les  hommes  ne  se  rencontrent  et  ne 
se  joignent  que  sur  des  faces  à  la  fois  endurcies  et 
assouplies  ;  les  impressions  mobiles  et  changeantes 
sont  bientôt  effacées  ,  et  le  dommage  n'attend  pas 
long-tems  sa  réparation. 

Il  est  au  contraire  de  hautes  et  intimes  confiden- 
ces que  l'on  ne  saurait  faire  qu'à  un  autre  soi- 
même  ,  et  il  est  des  hommes  qui ,  ne  goûtant  que 
la  vie  spirituelle,  veulent  un  séjour  solitaire  ,  sous- 
trait aux  tentations  et  aux  scandales ,  et  imprégné 
d'une  atmosphère  calme ,  sereine  et  sanctifiée.  Le 
christianisme  leur  offrait  les  monastères ,  lieux  de 
retraite ,  de  prière  et  de  méditation.  Retranchés 
du  reste  de  la  société ,  les  pieux  solitaires  culti- 
vaient l'ascétisme  et  jouissaient  des  austères  délices 
que  procure  la  possession  mentale  de  la  divinité. 
Ils  échappaient  ainsi  à  la  condition  humaine  ;  et 
autant  ils  étaient  admirables  lorsqu'ils  remplis- 
saient le  but  de  leur  ordre,  et  qu'ils  obéissaient 
sincèrement,  ponotuellement  aux  règles  prescrites  ; 
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autant  ils  étaient  méprisables  et  condamnables  lors- 
qu'ils dégradaient  leur  institution,  et  prenaient  un 
masque  hypocrite  pour  se  dérober  aux  devoirs  so- 
ciaux ,  et  consommer  dans  une  lâche  oisiveté  les 
ressources  qu'ils  tiraient  des  sueurs  du  pauvre. 
A  vrai  dire,  la  dernière  hypothèse  devait  se  réa- 
liser le  plus  fréquemment,  car  l'ascétisme  est  un 
état  violent  et  forcé ,  une  espèce  de  paroxisme  mo- 
mentané, et  il  est  très  peu  d'ames  qui  puissent 
soutenir  cet  effort  d'une  manière  durable. 

L'exercice  normal  des  facultés  humaines  est 
dans  la  vie  sociale.  On  a  subtilement  argumenté 
sur  l'origine,  la  bonté  et  la  nécessité  de  l'associa- 
tion des  hommes.  La  manie  de  poser  à  priori  des 
principes  objectifs  ,  abstraits ,  stériles ,  et  d'en  faire 
découler  l'explication  de  la  réalité,  a  engendré  de 
nombreuses  aberrations,  tandis  que  la  solution  de 
toutes  les  difficultés  émanait  simplement,  instanta- 
nément de  l'inspection  des  facultés  de  l'homme.  On 
Taurait  vu  porté  à  se  rapprocher  de  ses  sembla- 
bles ,  à  les  aimer  et  à  s'en  servir  avec  une  énergie  et 
une  constance  non  moindres  que  celles  qu'il  met  à 
attirer  à  lui  les  élémens  de  sa  conservation  maté- 
rielle. Il  est  peu  d'actes  dans  la  vie ,  auxquels  l'in- 
tervention du  secours  de  la  société  ne  soit  néces- 
saire, et  si  l'on  envisage  en  particulier  la  conduite 
des  consciences,  on  verra  que  soit  qu'il  s'agisse  de 
punition  des  fautes  ou  de  répression  des  mauvais 
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penchans ,  soit  qu'il  importe  de  répandre  Tédifi- 
cation  ou  de  susciter  l'enthousiasme ,  le  résultat 
général  ne  s'obtiendra  que  par  le  rapprochement 
et  l'action  réciproque  des  individus.  C'est  en  quoi 
le  catholicisme  est  supérieur  au  protestantisme , 
outre  la  connexion  logique  qu'il  offre  dans  ses  di- 
verses parties. 

Le  protestantisme  ,  qui  ne  rassemble  pas  en  un 
vaste  foyer  toutes  les  inspirations  de  ses  sectateurs  , 
abandonne  ceux-ci  à  leurs  lumières  et  à  leur  vo- 
lonté individuelles,  et  laisse  tomber  la  science  et  la 
foi  religieuses  dans  la  dispersion  ,  la  stagnation  et 
le  dépérissement. 

Le  christianisme  est  fondé  sur  un  dogme  très 
profond ,  il  recèle  une  métaphysique  très  élevée , 
mais  son  objet  principal  est  la  direction  prati- 
que et  commune  des  consciences.  Par  le  baptême 
et  la  confirmation,  l'enfant  est  initié  et  l'adulte 
est  affermi  dans  la  connaissance  des  vérités  chré- 
tiennes. L'eau  versée  sur  la  tête  du  catéchumène 
signifiait  qu'il  était  purifié  des  erreurs  païennes  ; 
plus  tard  et  lorsque  la  religion  eut  triomphé 
de  ses  ennemis,  cette  cérémonie  manifesta  l'intro- 
duction de  l'enfant  dans  une  communion  instituée 
dans  le  but  de  faire  régner  la  pureté  morale.  L'in- 
tervalle qui  sépara  le  baptême  de  la  confirma- 
tion fut  rempli  par  l'instruclion  rcligieus(3.  Du- 
rant  celle  période  ,  les   amcs   tendres  et   neuves 
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étaient  modelées  selon  toutes  les  formes  et  dispo- 
sées à  toutes  les  directions  affectées  au  spiritua- 
lisme. Les  dogmes  étaient  présentés  sous  des  ima- 
ges sensibles  et  familières ,  les  diverses  actions  de 
la  vie  étaient  montrées  avec  leurs  caractères  spé- 
ciaux et  évaluées  suivant  leur  degré  de  bien  ou  de 
mal,  enfin  des  comman démens  étaient  énoncés  re- 
lativement à  de  certaines  personnes  et  de  certaines 
circonstances. 

Aujourd'hui  l'on  s'afflige  de  ce  que  l'instruction 
s'adresse  purement  à  l'intelligonce  ,  et  néglige  le 
but  moral.  Je  reconnais  cette  lacune  ,  mais  je  vois 
qu'on  s'attache  beaucoup  plus  à  la  signaler  avec 
une  intention  récriminatoire ,  qu'à  la  combler  et 
assurer  le  sort  des  générations  futures.  Si  notre 
système  d'éducation  inspire  des  regrets ,  c'est  qu'il 
est  loin  de  disposer  des  mêmes  ressources  que 
celles  dont  usait  le  clergé.  Avons-nous  un  instru- 
ment d'édification  qui  approche  du  catéchisme? 
Et  comment  avons -nous  remplacé  cette  exposi- 
tion si  ample  et  si  familière  de  tous  les  devoirs, 
qui  s'appuyait  sur  une  théologie  visible,  intéres- 
sante,  adhérente  à  l'humanité,  et  qui  recevait 
pour  sanction  le  tribunal  de  la  pénitence  avec  ses 
terribles  menaces  et  ses  splendides  promesses? 
Nous  qui  nous  engageons  à  faire  naître  de  la  vir- 
tualité de  la  conscience  les  idées  ,  les  convictions  et 
les  résolutions  spirituelles,  nous  qui  en  appelons 
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aux  libres  déterminations  des  individus  ,  nous 
devons  attendre  bien  plutôt  des  secours  et  des 
encouragemens  que  des  reproches  portant  sur 
l'impuissance  de  nos  principes,  qui  sont  si  nouvel- 
lement fondés  et  si  étroitement  renfermés  dans  les 
limites  d'une  réalité  incontestable. 

L'instruction  première ,  la  surveillance  et  la  di- 
rection de  la  conduite  journalière,  la  sévère  répres- 
sion des  fautes,  l'ascension  offerte  aux  âmes  vers 
une  région  purement  spirituelle ,  tels  étaient  avec 
l'institution  des  ministres  de  l'Eglise,  les  principaux 
objets  des  sacremens.  lien  est  encore  un  qui  mérite 
la  plus  grande  attention ,  je  veux  parler  du  ma- 
riage, de  l'acte  le  plus  important  de  la  vie  sociale. 
Ce  contrat  modifie  l'existence  des  deux  personnes 
qui  s'y  engagent,  au  point  que  chacune  d'elles  perd 
son  individualité  pour  s'unir  et  s'identifier  à  l'au- 
tre ,  pour  partager  sa  destinée ,  sa  position  dans  la 
société,  sa  bonne  et  sa  mauvaise  fortune,  ses  joies 
et  ses  peines ,  ses  affections ,  ses  désirs ,  ses  desseins , 
ses  passions  et  souvent  même  ses  vertus  et  ses  vi- 
ces. La  continuité  de  la  cohabitation  ,  la  confusion 
des  intérêts  qui  redouble  par  la  survenance  des 
enfans  ,  l'échange  mutuel  et  indivisible  des  plaisirs 
les  plus  vifs  et  les  plus  ardens  ,  exigent  et  amènent 
la  conformité  des  sentimens  et  des  volontés.  Or 
qu'arrivera-t-il  si  cette  conformité  se  réalise  ^  si  les 
époux ,  comme  dit  l'Écriture ,  ne  sont  qu'un  dans 
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une  même  chair,  s'ils  se  pénètrent  dans  toutes  leurs 
parties  et  se  remplissent  des  mêmes  goûts ,  des  mê- 
mes besoins  et  des  mêmes  habitudes?  Cette  intimité 
de  tous  les  instans  et  cette  influence  réciproque 
qu'entretient  le  mariage  ,  sont-elles  faites  pour  fa- 
voriser la  contagion  du  vice  ou  le  développement 
de  la  vertu?  Là  se  rencontre  un  stimulant  très  vif, 
dont  rien  ne  garantit  la  moralité. 

Tertulien  ne  dit-il  pas  avec  sa  rudesse  africaine 
que  «  si  nous  examinons  au  fond  le  mariage, 
nous  trouverons  qu'il  n'est  guère  qu'une  fornica- 
tion tolérée  » .  C'est  la  satisfaction  régularisée  et 
contenue  d'un  penchant  animal ,  de  même  que  la 
guerre  et  la  polémique  procèdent  de  l'instinct 
de  la  haine ,  de  même  que  l'économie  et  le  louable 
labeur  qui  acquièrent  les  richesses  ,  se  confondent 
dans  leur  origine  avec  l'avarice  et  la  rapacité.  Seu- 
lement ces  vives  propensions  de  notre  nature  ani- 
male sont  réprimées  par  nos  facultés  spirituelles 
et  soumises  à  un  ordre  général  et  permanent.  En 
ce  qui  regarde  le  mariage ,  le  christianisme  a  été 
d'une  admirable  sagesse  en  consacrant  la  dignité 
de  l'union  entre  l'homme  et  lîi  femme,  en  prescri- 
vant d'une  manière  absolue  la  monogamie ,  en 
élevant  l'épouse  au  rang  de  compagne  morale  de 
son  mari,  et  en  insinuant  qu'elle  doit  entrer  en 
partage  du  gouvernement  de  la  famille,  si  ce  n'est 
avec  une  autorité  irrésistible,  du  moins  avec  le 
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droit  d  être  consultée ,  et  traitée  avec  déférence. 

Le  mari  qui  estime  et  respecte  sa  femme  l'aimera 
autrement  que  pour  sa  beauté  physique  ;  il  culti- 
vera en  elle  ses  qualités  morales ,  les  chérira  et  les 
rencontrerait  comme  des  barrières ,  si  le  déborde- 
ment d'une  flamme  impure  le  poussait  à  violer  la 
pudeur ,  à  exagérer  ses  voluptés ,  et  à  abuser  de 
ses  droits  conjugaux.  L'indivisibilité  du  mariage 
empêche  que  la  femme  ne  devienne  l'instrument 
d'un  libertinage  honteux ,  et  revêt  celle-ci  de  tout 
l'honneur  qui  peut  s'attacher  à  la  maison  con- 
jugale. Toutefois  je  dois  signaler  un  inconvénient: 
le  rapprochement  des  deux  sexes  a  toujours  quel- 
que chose  de  brutal,  qui  ne  disparaît  que  sous 
l'illusion  et  l'enivrement  réciproques  ,  palliatifs 
singulièrement  affaiblis  par  la  fréquence  et  la  pé- 
riodicité des  rapports  conjugaux. 

Je  viens  de  supposer  une  entière  conformité 
dans  le  naturel,  les  inclinations  et  le  mérite  des 
deux  époux.  J'ai  admis  que  leur  union  morale  et 
volontaire  fût  non  moindre  que  l'union  sexuelle, 
qui  est  la  conséquence  forcée  du  contrat  primitif. 
Mais  combien  de  fois  ne  voyons-nous  pas  cette  hy- 
pothèse trompée?  Je  ne  parle  pas  des  dissenlimens 
légers ,  qui  s'élèvent  même  entre  des  amis ,  à  qui 
il  est  accordé  une  pleine  latitude  de  se  fréquenter 
ou  non  ;  je  parle  d'une  antipathie  profonde  et  in- 
curable ,  soit  que  la  vertn  et  le  vice  se  livrent  com- 
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bat,  soit  que  les  mauvaises  passions  se  déchainent 
les  unes  contre  les  autres ,  soit  que  des  caractères 
mixtes  et  contradictoires  ne  se  touchent  que  par 
leurs  aspérités.  De  pareils  exemples  nous  entou- 
rent ,  nous  poursuivent.  Dans  ce  cas ,  l'indissolu- 
bilité du  mariage  n'est-elle  pas  une  cause  inces- 
sante de  querelles ,  de  haines .  d'outrages  et  d'a- 
dultères? N'est-ce  pas  une  pépinière  de  vices?  Et 
non  seulement  le  mariage  perd  tous  ses  heureux 
effets  ,  se  corrompt  et  se  détruit  ;  mais  lors  même 
que  se  continue  l'acte  spécial  qu'il  consacre ,  l'u- 
nion corporelle ,  cet  acte  ne  s'exécute  plus  sous 
une  haute  sanction  et  dans  un  noble  but.  Les 
âmes  s'étant  retirées  du  mélange,  il  ne  reste  plus 
qu'un  rapprochement  sexuel  que  l'honneur  con- 
damne et  assimile  aux  jouissances  vénales. 

Lors  donc  que  le  mariage  est  devenu  corrompu 
et  corrupteur,  n'est-il  plus  de  ressource,  et  cette 
loi  d'indivisibilité  que  nous  vénérons  doit-elle  en 
cette  circonstance  perpétuer  le  désordre  et  le  mal- 
heur? Le  christianisme  avait  ses  cas  réserves  de 
dissolution  ;  notre  code  civil  offrait  à  son  origine , 
le  recours  du  divorce.  L'une  et  l'autre  de  ces  répa- 
rations nous  ont  été  retirées.  Le  salut  de  l'institu- 
tion du  mariage  n'exige-t-il  pas  un  remède  nou- 
veau? En  vain  objectera-t-on  que  de  nos  jours  les 
mœurs  publiques  sont  généralement  régulières. 
Cela  signifie  que  le  mal  est  tenu  plus  secret ,  grâce 
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à  la  concentration  habituelle  de  nos  sentimens.  Et 
d'ailleurs  l'esprit  général  qui  règne  aujourd'hui , 
qui  nous  fait  tourner  notre  activité  vers  la  recher- 
che des  biens  matériels,  ou  la  conquête  d'une  po- 
sition dans  le  monde ,  ne  se  transformera-t-il  point 
et  ne  sera-t-il  point  remplacé  par  des  préoccupa- 
tions moins  extérieures ,  par  des  goûts  moins  sé- 
vères, et  par  un  large  déploiement  de  nos  facultés 
aimantes? 

Il  serait  difficile  de  compter  tous  les  vides  qu'a 
laissés  le  christianisme  dans  la  direction  morale  de 
la  nation  ;  car  les  sacremens  accompagnaient  tous 
les  mouvemens  de  l'ame ,  pour  les  réprimer  ou  les 
encourager.  Leclergé  muni  de  cet  instrument  pou- 
vait intimer  les  ordres  divins  et  souvent  il  réussis- 
sait à  les  faire  observer.  Après  avoir  posé  dans  le 
dogme  les  fondemens  du  christianisme ,  et  s'être 
assuré  par  les  sacremens  de  ses  moyens  d'action , 
il  prescrivait  des  comman démens  spéciaux  et  pré- 
cisait les  vertus  et  les  vices  qui  sont  comme  les  ac- 
teurs de  la  scène  morale. 


CHAPITRE  llî. 
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ET  DE  LA  COMMUNION  DES  FIDELES.  DE  LA   REALISATION    DU 

SPIRITUALISME  DANS    LE  CHRISTIANISME.  SPECIFICATION  DES 

VERTUS   ET    DES  FACULTES  SPIRITUELLES,  DES  VICES  ET  DES  IN- 

STINCS  ANIMAUX. DE    LA  MORALE  ET    DU  GOUVERNEMENT   DES 

CONSCIENCES,  SOIT  PAR  ELLES-MEMES  ,  SOIT  PAR  DIEU. 


Je  ne  m'arrêterai  pas  sur  ce  que  !e  christianisme 
appelle  les  commandemens  de  Dieu.  Chez  tous  les 
peuples,  la  convoitise  et  le  vol  des  biens  d'autrui, 
l'homicide  commis  volontairement ,  le  faux  témoi- 
gnage et  le  mensonge  sont  défendus ,  abhorrés  et 


160  SECONDE  PARTIE,  CHAP.    lit. 

punis  sévèrement  ;  les  père  et  mère  sont  traités 
avec  honneur;  les  excès  charnels  sont  réprouvés; 
et  la  divinité  est  adorée  dans  le  fond  des  coeurs  et 
par  un  culte  public.  Il  n'est  pas  une  société  qui  se 
soit  formée  et  maintenue  dans  le  dénuement  de 
croyances  morales  et  religieuses.  Mais  nous  avons 
vu  comment  le  christianisme  a  dégagé  l'idée  de  là 
divinité  des  entraves  et  des  souillures  matérielles, 
comment  il  a  relevé  et  constitué  les  facultés  spiri- 
tuelles dans  toute  leur  pureté  ,  comment  il  a  péné- 
tré la  science  des  mystères,  fondé  la  moralité  des 
consciences,  et  organisé  la  discipline  suivant  un 
principe  tranché,  puissant  et  inaltérable. 

Quant  aux  commandemens  de  l'Église,  ils  se  rap- 
portent à  la  fréquentation  des  sacremens  de  la  pé- 
nitence et  de  l'eucharistie ,  à  la  sanctification  des 
dimanches  et  des  fêtes,  et  à  l'observance  des  absti- 
nences et  des  jeûnes.  La  messe  n'est  autre  chose  que 
le  saint  sacrifice,  que  la  consommation  du  mys- 
tère eucharistique  à  laquelle  le  prêtre  fait  partici- 
per en  sa  personne  la  masse  des  assistans.  La  grâce 
qui  descend  sur  l'officiant  rejaillit  sur  les  fidèles 
qui  s'unissent  de  cœur  à  la  sainte  opération  ac- 
complie sur  l'autel.  C'est  une  communion  diffuse  et 
générale ,  dont  l'effet  est  à  la  fois  de  communiquer 
aux  fidèles  le  bienfait  de  i'cucharislie,  et  de  con- 
fondre leurs  cœurs  dans  une  même  intention  et 
dans  un  seul  amour.  Les  oraisons,  les  psaumes  et 
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les  hymnes  qui  accompagnent  l'action  principale  , 
la  préparent,  en  fortifient  l'intensité,  ouvrent, 
touchent  et  exaltent  les  âmes.  La  lecture  de  l'Evan- 
gile reproduit  les  traits  de  l'Homme-Dieu ,  et  fait 
figurer  sa  personne  dans  le  sacrifice.  Le  moment 
de  l'Épitre  rappelle  le  saint  enthousiasme  dont 
étaient  animés  les  apôtres  ,  les  fondateurs  de  la  foi. 
L'oblation  de  l'hostie  est  une  pieuse  commémora- 
tion des  morts  ,  dont  le  souvenir  évoque  l'idée  de 
la  vie  éternelle,  et  renouvelle  des  affections  qu'é- 
lève et  épure  le  tombeau.  Les  vivans  ont  aussi 
part  à  cette  prière  ,  et  il  est  plus  d'une  ame  jeune, 
tendre  et  timorée  ,  qui  crut  à  cet  instant  seul  pou- 
voir s'arrêter  avec  complaisance  sur  un  nom  dé- 
pouillé par  l'auguste  cérémonie  de  tout  charme 
corrupteur.  L'intercession  des  saints  vient  ensuite, 
et  l'imagination  remplie  de  tant  d'exemples  su- 
blimes acquiert  un  nouvel  essor. 

Le  culte  des  saints  a  donné  lieu  à  de  très  vifs 
débats.  Les  adversaires  du  chriâlianisme  n'ont  pas 
été  les  seuls  à  attaquer  ce  culte,  qu'on  pouvait  trop 
facilement  interpréter  dans  le  sens  du  polythéisme. 
Comme  le  mode  d'existence  des  âmes  après  la  mort 
n'était  pas  nettement  défini ,  il  était  facile  de  se 
méprendre  sur  la  nature  des  honneurs  dûs  aux 
saints.  Pour  moi  je  considère  que  l'ame  séparée  du 
corps  s'élève  à  un  degré  de  spiritualité  correspon- 
dant à  l'état  de  pureté  absolue  ,  à  l'état  d'indépen- 
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dance  complète  à  l'égard  de  l'animalité ,  dans  le-^ 
quel  elle  se  trouvait  à  l'expiration  de  la  vie.  J'ob- 
serve en  outre  que  plus  une  ame  est  riche  de 
spiritualité,  plus  elle  doit  être  puissante.  Quant  à 
me  représenter  positivement  comment  les  saints 
existent  dans  leurs  demeures  immatérielles,  et 
comment  ils  interviennent  dans  les  affaires  de  ce 
monde,  je  ne  saurais  y  réussir  et  je  ne  vois  là  qu'un 
mystère. 

Le  Credo,  le  Confiteor,  et  l'Oraison  dominicale 
qui  complètent  la  messe  offrent  un  tableau  rapide 
des  principaux  dogmes  de  la  foi,  le  motif  d'une 
componction  adoucie  et  calmée  par  la  descente 
du  Christ  sur  l'autel ,  et  l'expression  la  plus  naïve 
et  la  mieux  sentie  dont  le  chrétien  ait  à  se  servir 
pour  implorer  la  commisération  de  Dieu.  Ainsi  la 
messe  fut  instituée  dans  le  but  de  résumer  en  peu 
d'instans  et  de  paroles  tous  les  points  essentiels  du 
culte,  l'adoration  de  la  divinité,  l'accession  vers 
elle  par  la  voie  del'eucharislie,  l'union  des  fidèles, 
les  déclarations  d'une  foi  orthodoxe,  et  d'une  hu- 
milité suppliante. 

Ceux  des  commandemens  de  l'Eglise  qui  ont  trait 
aux  jeûnes  et  aux  abstinences  ne  sont  pas ,  il  me 
semble,  d'une  grande  considération.  On  a  dit  qu'ils 
avaient  en  vue  l'hygiène;  s'il  faut  y  voir  cette  in- 
tention, j'y  applaudirai  tout  en  les  regardant  comme 
puérils.  S'ils  doivent  être  interprétés  comme  im- 
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posant  des  mortifications ,  je  ne  leur  attribuerai 
guère  plus  de  valeur.  Il  n'y  a  d'importance  véri- 
table que  dans  le  régime  habituel. 

Les  commandemens  de  Dieu  et  de  l'Eglise  pres- 
crivent l'accomplissement  d'un  bien ,  que  les  sa- 
cremens  doivent  provoquer ,  délivrer  des  obstacles, 
et  amener  à  la  perfection.  Mais  les  uns  et  les  autres 
supposent  dans  l'homme,  certains  pouvoirs  ,  cer- 
taines forces  qui  sont  à  la  fois  le  sujet  d'action  et 
l'objet  auquel  tendent  la  discipline  et  les  opérations 
religieuses  ;  je  veux  parler  des  vertus  théologales 
et  cardinales.  C'est  le  christianisme  qui  les  a  con- 
stituées ,  qui  les  a  fait  sortir  de  l'état  de  mélange 
impur,  ou  de  vague  incertitude  où  elles  restaient 
arrêtées ,  pour  leur  donner  une  existence  indépen- 
dante, et  créer  avec  elles  le  monde  nouveau  du 
spiritualisme.  Je  ne  signalerai  pas  une  opposition 
trop  frappante  entre  les  maximes  chrétiennes  et  les 
pratiques  religieuses  de  l'Asie.  On  sait  trop  bien 
que  dans  l'Inde ,  en  Perse  et  en  Egypte ,  certains 
vices  était  déifiés,  et  que  la  divinité  y  était  avilie 
par  des  attributs  matériels,  grossiers  et  souvent 
scandaleux.  Je  ferai  plus  d'attention  à  la  Grèce, 
qui  a  produit  Aristote  et  Platon.  Ces  philosophes , 
il  faut  le  reconnaître,  ont  préparé  l'avènement  du 
christianisme,  l'un  par  les  solides  iustrumens  dont 
il  arma  l'intelligence ,  et  l'autre  par  l'essor  et  l'élé- 
vation de  son  génie  Les  pères  de  l'Église  qui  avaient 
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reçu  des  apôtres  les  principes  fondamentaux  de 
leur  foi ,  et  qui  les  ont  développés  ,  précisés  et  or- 
ganisés ,  usèrent  largement  et  ouvertement  des 
méthodes  logiques  et  des  nombreuses  découvertes 
laissées  parles  philosophes  grecs.  A  qui  sera  accor- 
dée la  prééminence,  et  à  qui  sera  décerné  le  titre 
d'auteurs  du  spiritualisme?  Sera-ce  à  ceux  qui  ont 
primitivement  fourni  un  certain  nombre  delé- 
mens ,  ou  à  ceux  qui  ont  posé  nettement  le  prin- 
cipe générateur,  et  qui  lui  ont  fait  produire  toutes 
ses  conséquences  ?  Je  crois  que  la  difficulté  se 
tranche  sans  effort  au  profit  des  pères  de  l'Eglise. 

Je  reconnais  l'infériorité  de  ceux-ci  dans  Tart 
d'écrire  et  de  construire  la  science.  Leur  style  est 
très  souvent  diffus ,  prolixe  et  ampoulé.  Leur  ar- 
gumentation contient  mal  leur  ardeur;  beaucoup 
de  leurs  preuves  sont  mal  assises,  rentrent  dans  le 
cercle^  ou  en  appellent  à  des  données  qui  exige- 
raient des  démonstrations.  Mais  tous  ces  défauts , 
s'ils  contrarient  la  marche  de  l'œuvre,  s'ils  la  font 
dévier  ou  chanceler,  n'empêchent  pas  qu'elle  n'at- 
teigne le  but  proposé.  Il  en  est  de  ces  maladresses, 
comme  de  celles  d'un  faible  cavalier,  qui  dirige  mal 
un  coursier  excellent,  mais]  ne  saurait  neutraliser 
l'élan  et  la  vigueur  de  celui-ci.  Les  pères  de  l'Eglise 
ont  parfois  mal  exploité  leur  principe;  mais  il  leur 
appartient,  ils  l'ont  fondé,  constitué  et  organisé. 

Si  la  Grèce  a  eu  des  philosophes  d'une  haute  va- 
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leur,  il  faut  remarquer  que  leur  instituteur  Socrate 
fut  mis  à  mort  par  le  tribunal  politique  d'Athènes, 
qui  déclara  que  la  doctrine  du  nouveau  maître 
était  destructive  de  Tordre  ancien  et  primordial  de 
la  société.  En  effet,  Socrate  discréditait  les  divini- 
tés antiques ,  Jupiter  ou  la  force  arbitraire  et  pas- 
sionnée ,  l'organe  du  fatum  ou  de  la  fatalité ,  Bac- 
chus  ou  l'ivrognerie ,  Vénus  ou  Fimpudicité , 
Mars  ou  la  violence  meurtrière.  Je  ne  veux  pas  jeter 
trop  d'odieux  sur  le  polythéisme  que  je  sais  avoir 
été  un  grand  progrès  sur  les  religions  asiatiques  , 
et  je  vois  en  lui  l'accord  de  l'esprit  et  de  la  matière, 
qui  jusqu'alors  avait  été  sacrifié  au  profit  de  ce 
dernier  terme.  Mais  je  crois  que  la  société  qui 
était  placée  sous  de  pareils  auspices  ne  sut  jamais 
dans  son  ensemble  dépasser  cette  limite,  et  entrer 
avec  les  écoles  de  l'Académie  et  du  Portique  ,  dans 
îa  voie  du  spiritualisme.  Tout  le  monde  sait  ce 
qu'était  le  système  d'Epicure.  Quant  aux  péripa- 
téticiens,  ils  n'accordaient  nullement  aux  facultés 
qui  discernent  et  réalisent  le  bien  en  soi,  une  vir- 
tualité originelle,  efficace  et  complète.  Arisîote  dé- 
finissait la  vertu  par  un  certain  équilibre  entre  les 
instincts  de  l'animalité,  qui  auraient  à  se  contenir 
les  uns  les  autres ,  et  s'empêcher  mutuellement  de 
se  jeter  dans  le  désordre.  Platon  lui-même,  tout  en 
exaltant  les  idées  du  vrai ,  du  bien  et  du  beau,  ne 
les  déposait  pas  dans  la  conscience  de  l'homme  5 
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comme  portion  inhérente  et  constituante.  Ainsi 
l'homme  considéré  dans  son  essence  primitive  et  per- 
sonnelle restait  livré  aux  impulsions  locales,  passa- 
gères et  exclusives. 

Le  christianisme  n'est  point  allé  jusqu'à  mettre 
l'homme  en  pleine  possession  de  ses  facultés  spiri- 
tuelles. 11  ne  lui  attribua  pas  le  pouvoir  subjectif 
de  se  créer  les  purs  et  saints  mobiles  de  sa  con- 
duite. Il  fit  intervenir  à  cet  effet  l'action  divine , 
l'épanchement  et  la  détermination  de  la  grâce. 
Mais  dans  la  réalisation  de  cet  ordre,  Dieu  ne  dé- 
faillait jamais  à  sa  nature  spirituelle,  de  telle  sorte 
qu'en  vertu ,  soit  de  la  liberté  ainsi  restreinte  de 
l'homme ,  soit  de  la  volonté  divine ,  la  vie  spiri- 
tuelle circulait  sans  cesse  et  soutenait  l'existence 
des  individus  et  des  sociétés. 

J'ai  dû  montrer  comment  le  spiritualisme  est 
d^origine  chrétienne.  Il  est  renfermé  tout  entier 
dans  les  sept  vertus  que  les  prêtres  nous  ont  en- 
seignées dans  notre  enfance  comme  les  boussoles 
de  notre  conduite  :  ce  sont  la  foi,  l'espérance,  la 
charité,  la  justice,  la  fermeté,  la  prudence  et  la 
tempérance.  J'élimine  cette  dernière  qui  est  plu- 
tôt négative  que  positive,  qui  porte  à  fuir  le  mal, 
mais  qui  ne  forme  pas  en  elle  une  faculté  active , 
virtuelle  et  déterminée.  Les  six  autres  représentent 
les  divers  mouvemens  de  l'ame  dans  son  expansion 
au  sein  de  l'ordre  universel.  Il  faut  y  voir  six  for- 
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ces ,  six  puissances  qui ,  rayonnant  d'un  centre 
commun,  embrassent  l'universalité  des  choses,  au- 
tant que  le  permet  l'organisation  individuelle  et 
bornée  à  laquelle  elles  sont  attachées. 

Je  ne  veux  point  dire  que  l'aœe  soit  un  com- 
posé de  substances  multiples ,  un  agr(?gat  acci- 
dentel et  passager,  duquel  peuvent  librement  se 
détacher  les  parties  composantes.  Les  facultés  spi- 
rituelles se  rattachent  à  un  fonds  commun ,  per- 
manent et  indissoluble ,  à  une  véritable  substance 
homogène  et  portant  en  elle  la  cause  de  ses  effets. 
Toutefois  si  l'on  ne  spécifie  pas  la  nature  active  de 
l'ame ,  et  si  l'on  n'en  divise  pas  la  notion  générale 
selon  ses  attributs  distincts  et  originaux  ,  on  n'aura 
qu'un  aperçu  vague ,  abstrait  et  stérile.  11  n'est  pas 
au  reste  à  craindre  que  cette  sage  et  utile  distinc- 
tion contredise  l'unité  de  S'ame,  si  Ton  observe  que 
ses  diverses  facultés  se  complètent  l'une  l'autre, 
qu'elles  forment  entre  elles  un  tout  achevé,  et  que 
si  elles  souffraient  un  ou  plusieurs  retranchemens, 
elles  se  désorganiseraient  et  laisseraient  la  substance 
dont  elles  émanent  au  pur  état  de  néant. 

iNous  tenons  donc  pour  certaines,  et  l'unité  de 
l'ame  et  la  distinction  de  ses  attributs ,  et  nous 
croyons  qu'il  importe  non  moins  de  diriger  sur 
chacune  des  facultés  spirituelles  une  attention  spé- 
ciale et  complète,  que  de  constater  l'unité  centrale 
et  absolue  de  l'esprit.  Or,   j'ai  déjà  remarqué  la 
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méprise  où  sont  tombés  les  philosophes  modernes, 
lorsqu'ils  n'ont  attribué  à  l'esprit  qu'une  fonction 
intellectuelle,  et  qu'ils  ont  confondu  sous  le  mot 
de  raison  interprété  dans  le  sens  logique,  et  les  fa- 
cultés qui  conçoivent  et  raisonnent,  et  les  facultés 
qui  s'animent,  se  meuvent  et  se  livrent  à  certains 
objets  d'attraction.  Je  ne  dis  pas  que  les  philoso- 
phes aient  négligé  ces  faits  moraux ,  mais  ils  en  ont 
mal  expliqué  l'origine,  en  les  faisant  venir  de  la 
combinaison  de  la  raison  et  des  instincts  passionnés. 
Le  christianisme  est  la  seule  doctrine  qui  ait 
donné  aux  élémens  actifs  de  la  spiritualité ,  une 
existence  nette  et  indépendante  ;  du  moins  c'est  la 
seule  qui  ait  offert  un  ensemble  à  peu  près  com- 
plet des  vertus  morales ,  considérées  dans  leur  in- 
dividualité distincte  et  primitive.  Tandis  que  les 
philosophes  n*ont,  pour  la  plupart,  attribué  à  la 
raison  que  le  rôle  très  vague  de  s'initier  et  de  se 
conformer  à  l'ordre  général  du  monde  et  des  so- 
ciétés, le  christianisme  se  plaçant  dans  l'intimité 
de  l'ame,  en  a  suivi  les  mouvemens  divers.  Il  a 
reconnu  et  signalé  la  foi  haute  et  impassible  qui 
plane  sur  les  accidens  et  les  orages ,  l'espérance  vive 
et  enthousiaste  qui  s'élance  vers  l'inconnu,  la  cha- 
rité douce  etexpansive  qui  verse  partout  ses  char- 
mes et  ses  bienfaits,  la  fermeté  solide  et  inébranlable 
qui  contient  l'ame  comme  la  colonne  soutient  l'é- 
difice, la  sincère  et  stricte  justice  qui  mesure  toutes 
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les  actions  et  leur  assigne  leur  place  et  leur  portée, 
enfin  la  sage  et  discrète  prudence  qui  prévoit  le 
mal  et  le  bien ,  et  veille  sans  cesse  soit  à  profiter 
de  l'occasion  heureuse ,  soit  à  repousser  ou  éviter 
le  péril. 

Si  l'on  considère  la  constitution  générale  de  l'uni- 
vers 5  on  observe  des  forces  d'ascension ,  de  transla- 
tion, d'attraction,  de  cohésion,  d'équilibre  et  de  ré- 
pulsion. Ces  forces  sont ,  dans  les  corps  matériels  , 
restreintes ,  localisées  et  variables.  Chez  les  animaux 
elles  forment  la  rivalité ,  l'impétuosité  ,  les  affections 
et  la  sensualité,  l'ardeur  pour  le  combat,  la  rapacité 
et  la  ruse.  Ces  passions  existent  chez  l'homme ,  et 
composent  sa  nature  animale.  Lorsqu'elles  sont 
déréglées  et  secouent  le  joug  de  l'esprit,  le  christia- 
nisme les  qualifie  de  péchés  et  les  nomme ,  sans 
cependant  que  la  relation  soit  exacte ,  orgueil ,  en- 
vie ,  avarice,  luxure,  gourmandise,  colère  et  pa- 
resse. J'ai  cité  les  six  vertus  qui  correspondent 
dans  l'ordre  spirituel.  Au  surplus ,  il  ne  faut  pas 
trop  s'attacher  au  chiffre.  La  règle  en  cette  matière 
est  de  vérifier  si  la  propriété  ou  la  facilité  est  irré- 
ductible ,  et  l'erreur  peut  résulter  soit  d'une  géné- 
ralisation prise  pour  la  réalité  ,  tandis  que  ce  n'est 
qu'une  abstraction,  soit  d'une  composition  parti- 
culière et  accidentelle  qui  serait  regardée  comme 
un  élément  primitif. 

Le  défaut  commun  des  philosophes  est  de  faire 
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abus  du  raisonnement,  et  de  pousser  jusqu'à  l'extré" 
mité,  l'analyse  ou  la  synthèse.  C'est  ainsi  qu'ils  déna- 
turent la  réalité,  et  qu'ils  y  substituent  les  produits 
artificiels  de  leur  raison.  Une  seule  école  ,  celle  qui 
a  fleuri  en  Ecosse ,  a  consenti  à  user  de  la  méthode 
intuitive,  qui  va  droit  au  fait,  le  dépouille  de  ce 
qu'il  contient  de  mélangé ,  et  remonte  ainsi  au 
principe  élémentaire  et  virtuel.  Mais  cette  école 
est  tombée  dans  un  autre  excès  ,  dans  la  vulgarité 
et  la  confusion  ,  en  ne  consultant  que  le  sens  com- 
mun. Elle  a  dressé  une  liste  des  facultés  de 
l'homme ,  qui  est  plus  complète  qu'aucune  des 
autres  présentées  par  les  philosophes  ;  mais  d'une 
part  elle  n'a  pas  résolu  toutes  les  abstractions  géné- 
ralisées qui  peuplaient  la  science,  et  de  l'autre  elle  a 
considéré  des  formes  diverses  et  des  phases  succes- 
sives d'une  même  faculté  agissante,  comme  des  fa- 
cultés distinctes  et  spéciales. 

Le  croira-t-on?  c'est  la  phrénologie  qui  nous 
offre  le  tableau  le  plus  complet  de  l'organisa- 
tion morale  de  l'homme ,  et  le  plus  conforme  à 
celui  que  nous  présente  le  christianisme.  On  peut 
comparer  ci-contre  les  deux  nomenclatures  ;  les 
numéros  indiquent  la  correspondance. 
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SYSTÈME  CHRÉTIEN.  SYSTÈME  PHRÉNOLOGIQUE. 


( 


1  Foi. 

2  Espérance, 

3  Charité. 

4  Fermeté. 

5  Justice. 

6  Prudence. 


7  Orgueil. 

8  Avarice. 

9  Envie. 

10  Luxure» 

11  Gourmandise. 

12  Colère. 
i3  Paresse. 


. 

f    1   Vénération. 

4  Fermeté. 

m 
P 

5  Justice. 

6  Circonspection. 

2  Espérance. 

'M 

2  Merveillosité. 

P 

3  Bienveillance. 

l   3  ïmitativité. 

17,9  Estime  de  soi. 
Id,  Approbativité. 

i 

M 

9,12  Combativité. 

p 

1 

12  Destructivité. 

i3  Sécrctivité. 

B* 

i3  Biophilie. 

O 
^ 

8  Acquisivité. 

H 

11   Aliment]  vite. 

10  Amativité 

et  les  diverses  sortes  d'affectio 

\      nivités. 

L'analogie  qui  me  paraît  complète  doit  rassurer 
les  consciences  timorées  g  qui ,  par  attachement  au 
spiritualisme,  auraient  conçu  de  prime-abord  et 
sans  examen  d'injustes  défiances  contre  la  phréno- 


logie. 


Le  christianisme  a  donc  signalé  et  défini  les  forces 
qui  composent  le  monde  spirituel.  Ce  monde  in- 
sensible et  impalpable  pénètre  la  matière  ,  la  règle 
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el  la  soumet  à  l'unité  d'un  ordre  infini.  L'homme 
placé  au  point  de  vue  métaphysique,  sait  ou  plutôt 
pressent  qu'il  en  est  ainsi ,  parce  que  son  organisa- 
tion  présente  un  microcosme,  ou  un  assemblage  de 
parties  analogues  et  adéquates  au  reste  de  l'univers. 
Ses  sens  lui  révèlent  les  qualités  matérielles  des  ob- 
jets extérieurs,  ses  instincts  lui  font  comprendre  par 
similitude  la  vie  animale;  enfin  ses  facultés  spiri- 
tuelles lui  semblent  une  portion  communiquée  de 
l'esprit  infini ,  qui  soutient  et  gouverne  le  monde 
entier. 

Dans  cette  situation  l'homme  se  doit  à  lui-même, 
à  sa  nature  ,  au  Dieu  qui  lui  a  dévolu  une  fraction 
de  ses  attributs ,  d'attribuer  en  lui  la  prééminence 
et  le  commandement  à  ses  facultés  spirituelles  sur 
tous  ses  autres  élémens  constitutifs.  A  vrai  dire  ce 
n'est  pas  même  un  devoir ,  c'est  une  conséquence 
forcée  de  l'organisation  humaine.  Car  du  moment 
où  plusieurs  forces  sont  en  lutte,  c'est  assuré- 
ment la  plus  vive  et  la  plus  constante  qui  est  des- 
tinée à  remporter.  Or,  ii  est  certain  que  l'infini  et 
l'absolu  ont  une  puissance  toute  autre  que  le  fini 
et  le  contingent.  Mais  on  demandera  pourquoi  la 
vertu  el  la  raison  qui  sont  de  leur  essence  infinies 
et  absolues  ,  ne  triomphent  pas  instantanément  et 
radicalement  des  instincts  animaux ,  qui  ne  sont 
que  passagers  et  circonscrits.  Je  répondrai  que 
dans  l'homme,  les  facultés  spirituelles  sont  elles- 
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mêmes  limitées  et  contrariées  par  certaines  condi- 
tions matérielles  dont  elles  ne  sauraient  se  dégager, 
et  auxquelles  sans  s'y  confondre  elles  sont  indisso- 
lublement attachées.  Si  l'on  insiste  et  si  l'on  ob- 
jecte l'anomalie  qui  en  résulte  ,  je  n'en  disconvien- 
drai pas ,  et  je  rejetterai  sur  l'infirmité  de  notre 
intelligence ,  le  défaut  de  lumières  que  nous  avons 
à  regretter  sur  ce  point. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  si  l'on  accepte  et  si  l'on  exa- 
mine la  constitution  humaine  telle  qu'elle  est ,  on 
y  verra  d'une  part  des  instincts  qui  sont  stimulés 
et  entrainés  par  mille  objets  extérieurs  et  qui,  bien 
que  faisant  partie  de  l'ensemble  de  l'univers,  ne 
conservent  pas  moins  leur  identité  native ,  et  une 
force  d'expansion  indéterminée  et  sujette  à  l'excès. 
On  y  verra  d'autre  part  des  facultés  spirituelles 
qui,  insensibles  aux  attraits  d'une  satisfaction  lo- 
cale et  passagère ,  n'ont  en  vue  et  pour  mobile , 
que  la  pensée ,  le  sentiment  et  le  désir  de  l'har- 
monie et  de  l'ordre  universels.  L'homme  subjugué 
par  sa  passion  se  précipitera  avec  emportement  sur 
un  objet  quelconque  pour  le  posséder ,  ou  en 
jouir,  ou  le  détruire.  Il  est  possible  que  le  bien  gé- 
néral veuille  cette  acquisition ,  cette  délectation  ou 
cet  anéantissement.  Il  est  possible  aussi  que  ces 
faits  deviennent  des  causes  de  désordre.  Dans  cette 
alternative,  qui  jugera  et  décidera?  L'instinct? 
Mais  l'affaire  n'est  pas  de  sa  compétence ,  et  d'ail- 
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leurs  sa  mission ,  son  obligation  est  d'aller  à  sa  fin, 
de  déployer  tout  ce  qu'il  a  d'énergie  interne ,  et 
d'obéir  à  sa  nature.  Sera-ce  la  raison  démonstra- 
tive? Mais  quand  elle  aura  placé  en  face  de  l'in- 
stinct la  déduction  logique  ou  le  tableau  des  cir- 
constances qui  montrent  les  mauvais  effets  de  tel 
acte  ,  la  force  impulsive  qui  emporte  l'instinct  ne 
sera  pas  arrêtée  par  une  intuition  ou  une  concep- 
tion inerte  et  impuissante. 

L'élan  de  l'orgueil  ne  sera  réprimé  que  par  le 
sentiment  de  la  vraie  grandeur ,  par  la  participa* 
tion  de  l'ame  aux  desseins  de  l'auteur  de  toutes 
choses.  La  soif  d'acquérir  ne  sera  calmée  que  par 
cette  intime  satisfaction  résultant  d'une  volonté 
juste  et  équitable,  qui  s'associe  énergiquement  au 
plan  général  de  répartition.  Les  ardeurs  lascives 
ne  seront  éteintes  que  par  une  effusion  de  Lame  au 
sein  de  lliarmonie  universelle.  Les  affections  bor- 
nées aveuglément  à  une  personne  ou  à  une  chose 
déterminée  ,  ne  s'étendront  et  ne  fructifieront  que 
par  Tépanchement  d'une  vaste  charité  envers  tous 
les  êtres.  Le  lâche  effroi  qui  naît  à  la  vue  du  dan- 
ger, et  la  dégradante  fourberie  qui  cherche  à  le 
prévenir  ne  disparaîtront  que  par  la  substitution 
d'une  haute  prudence  qui  dispose  les  événemens. 
Enfin  cette  haine  furieuse  ou  perfide  qu'allume  le 
désir  de  la  perte  d'un  ennemi,  ne  s'évanouira,  que 
lorsqu  une  fermeté  impassible  et  courageuse  aura 
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pu  sans  fiel  et  sans  subversion  braver  de  pernicieuses 
attaques. 

On  voit  qu'à  chaque  instinct  animal  qui  dans 
son  excès  se  convertit  en  vice ,  doit  correspondre 
une  vertu  analogue ,  une  force  [vis)  de  même  di- 
rection ,  pour  suffire  aux  besoins  de  l'activité  de 
l'homme,  et  les  conformer  à  l'ordre  universel  et 
divin.  Et  c'est  précisément  parce  que  l'homme 
possède  des  facultés  spirituelles ,  qu'il  est  suscepti- 
ble de  devenir  vicieux,  et  qu'il  doit  comprimer  ses 
bas  instincts  et  les  assujétir  pleinement  à  ses  hautes 
facultés.  Les  animaux  ont  les  mêmes  instincts  ,  ils 
s'y  livrent  sans  contrainte ,  et  pourtant  il  ne  nous 
arrive  jamais  de  leur  donner  la  qualification  de  vi- 
cieux ;  je  dirai  même  qu'en  s'abandonnant  à  leurs 
impulsions  ,  ils  ne  font  qu'accomplir  une  espèce 
de  devoir,  car  ils  suivent  leur  nature,  et  obéissent 
à  une  mission  non  équivoque  que  leur  a  assignée 
l'auteur  de  toutes  choses.  L'homme  au  contraire 
lorsqu'il  lâche  la  bride  à  ses  passions,  met  à  leur  ser- 
vice son  intelligence  et  ses  forces  morales ,  dégrade 
et  corrompt  ces  précieux  attributs ,  et  procure  à  des 
penchans  inférieurs  un  surcroît  énorme  de  puis- 
sance qui  renverse  toute  proportion  et  tout  équi- 
libre ,  et  qui  enfante ,  à  proprement  parler ,  le 
mal. 

Au  reste  il  faut  remarquer  plusieurs  degrés  dans 
le  bien  et  dans  le  mal.  Ce  qui  doit  consoler  à  la  vue 
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du  déchaînement  des  mauvaises  passions,  c'est 
qu'elles  ne  sauraient  s'abandonner  à  leur  emporte- 
ment sans  se  détruire  elles-mêmes.  Comme  le  se- 
cours qu'elles  reçoivent  de  Tintelligence  et  de  la 
capacité  morale ,  leur  permet  de  briser  toutes  les 
limites  que  la  nature  a  assignées  aux  êtres  pour 
leur  conservation  ,  il  doit  en  résulter  une  confla- 
gration qui  ne  peut  que  se  consumer  elle-même. 
Dans  ce  cas  le  mal  trouve  le  remède  dans  son  ex- 
cès. Combien  de  nos  théoriciens  ont  démontré 
avec  plus  d'optimisme  que  de  justesse,  que  la 
dissolution  du  monde  grec  et  romain  entrait  né- 
cessairement dans  les  plans  de  la  providence ,  qui 
devait  ainsi  préparer  l'avènement  du  christianisme. 
D'un  autre  côté  le  bien  ne  se  réalise  jamais  dans 
sa  plénitude.  S'il  en  était  ainsi,  et  si  le  spiritualisme 
régnait  d'une  manière  absolue  sur  les  âmes,  le 
dégoût  ou  l'ennui  les  envahirait  au  point  de  leur 
faire  rebuter  les  conditions  ordinaires  de  la  vie  hu- 
maine. La  charité  pratiquée  exactement,  c'est-à- 
dire  universellement,  embrasse  toute  l'humanité , 
et  exclut  la  famille ,  l'amitié  et  la  patrie.  L'amour 
purement  immatériel  s'absorbe  en  de  suaves  con- 
templations et  répugne  à  l'acte  de  la  génération. 
L'élévation  de  caractère  qui  méprise  les  distinctions 
sociales  abandonne  les  fonctions  publiques.  Le  dé- 
dain des  injures  encourage  l'insolence  et  la  mé- 
chanceté. Il  faut  donc  que  l'ame  descende  de  la 
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sphère  purement  spirituelle  pour  prendre  part  aux 
agitations  terrestres.  Si  le  corps  est  pour  elle  une 
prison,  il  faut  encore  qu'elle  y  règne,  qu'elle  uti- 
lise et  embellisse  ce  triste  séjour.  D'ailleurs,  comme 
les  règles  morales  s'appliquent  non  pas  à  d'admi- 
rables exceptions  mais  à  la  généralité  des  indivi- 
dus 5  et  comme  l'on  voit  que  chez  la  plupart  des 
hommes  les  instincts  animaux  ont  une  invincible 
ténacité,  la  sagesse  veut  que  l'animalité  soit  réglée, 
satisfaite  même  en  de  justes  proportions,  plutôt 
que  sacrifiée  entièrement  à  la  spiritualité.  L'ascé- 
tisme ne  saurait  être  l'état  normal  des  sociétés 
qui  ne  vivent  que  de  concessions  limitées.  Il  ne  faut 
pas  s'attendre  sur  terre  à  voir  jamais  le  sublime 
triomphe  de  la  spiritualité.  Mais  en  revanche  il 
convient  d'opposer  la  plus  grande  méfiance  aux 
prétendus  pacificateurs  de  l'esprit  et  de  la  matière. 
L'éternel  honneur  du  christianisme  est  d'avoir 
montré  l'homme  en  contradiction  et  en  lutte  avec 
lui-même,  d'avoir  nettement  posé  et  profondé- 
ment éclairci  ce  mystère  insondable,  et  d'avoir 
constitué  la  vie  et  la  virtualité  spirituelles.  Est-ce 
combattre  et  discréditer  le  christianisme ,  que  de 
recueillir  pieusement  son  héritage,  et  d'essayer 
de  le  transporter  de  la  sphère  objective  dans  le  do- 
maine subjectif?  Est-ce  en  de  certaines  formes  et 
en  une  certaine  méthode  qu'il  consiste  exclusive- 
ment ,  et  n'est-il  pas  possible  de  le  refondre  inté-^ 


i78  SlCôiXUE  PARTIE,  CHiP.   m. 

gralement  daus  les  esprits,  aux  conditions  de  la 
libre  spontanéité  ?  Le  problême  est  infiniment  gra- 
ve. Je  n'ai  point,  certes,  prétendu  le  résoudre. 
Mais  à  l'aspect  du  principe  de  liberté  qui  a  triom- 
phé, et  auquel  je  vois  sincèrement  dévoués  les 
hommes  que  je  respecte  le  plus ,  et  à  l'aspect  du 
christianisme  qui  dépérit  par  l'indifFérence  plus 
qu'il  n'a  souffert  des  plus  violentes  attaques ,  qui 
pourtant  a  élevé ,  nourri  et  soutenu  la  noble  por- 
tion du  genre  humain  jusqu'au  dernier  siècle,  je 
me  demande  avec  anxiété  si  la  liberté  que  j'aime  et 
le  christianisme  que  je  vénère  sont  réellement  in- 
conciliables. Un  instinct  tout  personnel  me  dit  le 
contraire,  et  c'est  ce  qui  m'a  animé  à  entreprendre 
ces  recherches  métaphysiques  que  je  soumets  au 
jugement  des  esprits  supérieurs.  Le  sujet  que  je 
me  proposais  est  pénible  et  ardu  ;  placé  par  sa  na- 
ture à  une  très  grande  hauteur,  il  est  encore  en- 
touré par  les  circonstances  actuelles  de  nuages 
confus  qui  ont  succédé  aux  tourbillons  de  la  tem- 
pête. Ce  que  je  désire,  c'est  qu'on  ne  me  repro- 
che pas  d'avoir  ajouté  à  l'obscurité  du  sujet  l'obs- 
curité de  mon  esprit. 

Une  dernière  tâche  me  reste  à  poursuivre  ,  c'est 
l'exposition  de  la  philosophie  de  notre  siècle  qu'on 
est  convenu  d'appeler  éclectique.  Quoique  ce  nom 
indique  un  défaut  d'originalité,  je  crois  qu'elle  a 
eu  une  autre  mission  que  de  rassembler  cà  et  là, 


DIT  SPIRlTtJALiSME.  179 

dans  les  monumens  des  tems  passés,  les  fragmens 
les  plus  solides  et  les  mieux  assortis.  Il  me  semble 
qu'elle  n'a  pas  négligé  de  comprendre  la  situation 
actuelle  des  esprits,  et  d  y  pourvoir  autant  que  les 
perturbations  antérieures  et  l'indécision  de  nos 
contemporains  l'ont  permis. 

Nous  avons  vu  la  philosophie  française  dépérir 
à  la  fin  du  dernier  siècle  dans  les  régions  inférieures 
du  sensualisme,  ou  dans  le  néant  de  la  négation. 
Nous  allons  la  voir  renaître  de  nos  jours  avec  les 
symptômes  d'une  vie  animée,  c'est-à-dire  avec  l'a- 
mour du  combat,  l'ardeur  des  espérances,  et  même 
les  divisions  d'une  abondance  productive  qui  s'é- 
coule en  divers  canaux.  Toutefois  ces  dernières 
années  ont  manifesté  un  visible  refroidissement. 
Est-ce  un  moment  de  repos  préparateur  d'un  nou- 
vel effort?  Est-ce  au  contraire  un  signe  d'épuise- 
ment et  de  décadence  ?  Nous  aimons  à  croire  que 
la  dernière  supposition  n'est  pas  la  véritable. 


TROISIEME  PARTIE. 


DE    L'ECLECTISME. 


CHAPITRE  PREMIER. 
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ROLE  ET  EXTINCTION  DE  l'ÉCOLE  SENSUALISTE. NOUVEAUX 

BESOINS  DE  LA  PHILOSOPHIE. 


Les  premières  années  de  ce  siècle  montrèrent  la 
France  épuisée  et  languissante.  Les  tourmentes  ré- 
volutionnaires avaient  consumé  son  énergie ,  et 
avaient ,  en  se  retirant ,  laissé  le  remords  et  le  dé- 
sabnsement.  Le  principe  de  liberté  portait  la  rcs- 
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ponsabilitè  des  désordres  et  des  crimes  qui  avaient 
accompagné  notre  régénération  sociale,  et  le  chris- 
tianisme gisait  dans  l'arène  avec  ses  blessures  en- 
core ouvertes  et  saignantes.  Les  novateurs  qui 
avaient  au  début  de  leur  soulèvement ,  trouvé  une 
arme  si  puissante  et  une  excitation  si  vive  dans  la 
raison  et  la  justice  de  leurs  prétentions ,  avaient  vu 
leurs  brillans  projets  s'évanouir  dans  les  perturba- 
tions et  les  calamités  politiques,  et  avaient  senti 
leur  espoir  s'éteindre  au  milieu  de  la  confusion  et 
de  l'affaissement  universels.  D'un  autre  côté,  les 
partisans  aveugles  et  débiles  de  l'ancien  ordre  so- 
cial, portaient  encore  le  poids  du  coup  sous  lequel 
ils  avaient  succombé.  Si  quelques-uns  s'adon- 
naient au  désir  de  recouvrer  une  autorité  perdue, 
et  de  restituer  à  leurs  idées  l'ascendant  et  la  domi- 
nation ,  ils  ne  trouvaient  que  répugnance  et  con- 
tradiction dans  la  nation  qu'ils  voulaient  sou- 
mettre. 

A  la  faveur  de  cet  affaissement  des  uns  et  de  cette 
impuissance  des  autres,  la  volupté  avait  fait  inva- 
sion. Après  un  tems  d'austérité  et  de  souffrance, 
le  plaisir  se  parait  des  plus  séduisantes  amorces. 
Les  privations  et  les  peines  que  Ton  avait  subies 
faisaient  savourer  la  joie  ,  tandis  que  les  esprits  re- 
butés par  les  déceptions  et  les  dangers  des  hautes 
spéculations  s'éprenaient  des  distractions  faciles 
et  étourdissantes.  Une  seule  vertu  restait  solide  et 
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animée,  c'était  l'amour  de  la  gloire  nationale.  Un 
homme  s'offrit  alors  dans  l'éclat  des  plus  beaux 
triomphes  sur  les  armées  étrangères.  La  vive  sym- 
pathie qui  s'éleva  autour  de  lui  encouragea  ses 
desseins  ambitieux.  A  la  fois  intrépide  et  rusé, 
souple  et  dominateur  ,  il  montrait  par  la  supério- 
rité de  sa  raison  précoce ,  la  capacité  de  suppléer 
à  l'incurie  d'une  nation  qui  refusait  de  se  gouver- 
ner elle-même,  et  il  n'eut  besoin  que  de  peu  d'an- 
nées ,  pour  assujétir  la  France  au  joug  de  son  des- 
potisme. 

Né  de  l'abattement  des  esprits ,  l'Empereur  ne 
pouvait  vivre  qu'en  les  tenant  courbés.  Aussi  pros- 
crivit-il les  philosophes  ,  les  idéologues.  S'il  releva 
le  christianisme ,  on  sait  comment  il  traita  son 
chef,  lorsque  celui-ci  refusa  de  servir  d'instru- 
ment. S'il  reconstruisit  une  sorte  de  hiérarchie  so- 
ciale, ce  ne  fut  que  pour  disposer  d'une  suite  de 
rouages  engrenés,  dont  sa  main  était  l'unique  mo- 
teur. Il  n'était  plus  permis  de  penser  et  d'agir  au- 
trement qu'au  nom  du  maître.  On  retournait  au 
régime  des  monarchies  asiatiques ,  et  cependant  la 
France  fut  durant  plusieurs  années,  ravie  d'être 
subjuguée  par  son  empereur.  Cet  enthousiasme 
irréfléchi  s'explique  et  par  le  grand  génie  du  des- 
pote ,  et  par  les  magnifiques  victoires  dont  il  glori- 
fiait sa  patrie ,  et  par  l'atonie  générale  des  vo- 
lontés, et  par  le   besoin  d'un   repos  et  d'une  sta- 


186  TROISIÈME  PAKTIE5CHAP.   I. 

bilité  nécessaires  à  la  consolidation  des  nouveaux 
intérêts,  ainsi  qu'à  la  confirmation  des  réformes 
élémentaires  de  la  révolution. 

Ce  tems  d'arrêt  permit  au  principe  d'égalité  ci- 
vile de  pousser  des  racines  destinées  plus  tard  à 
faire  renaître  les  fruits  de  la  liberté  politique ,  et  de 
l'activité  morale.  Le  despotisme  essayait  d'anéantir 
dans  les  âmes  la  conviction  de  leur  droit  à  se  créer 
leur  existence  tant  spirituelle  que  sociale  ;  maig 
il  ne  dura  qu'un  espace  de  tems  suffisant  pour  que 
le  découragement  qui  était  sorti  d'une  subversion 
déplorable  ,  fit  place  à  un  retour  de  sécurité  et  de 
confiance.  L'empire  ne  pouvait  subsister,  il  était 
une  anomalie  dans  la  loi  historique  des  progrès , 
et  comme  il  s'opposait  au  cours  irrésistible  du  dé- 
veloppement de  notre  société  ,  il  dut  être  emporté 
par  quelque  catastrophe,  11  périt  dans  son  élément, 
sur  un  champ  de  bataille,  Cette  issue  n'eût-eile  pas 
été  encore  plus  inévitable ,  si  la  paix  fût  venu  ani- 
mer au  combat  les  intelligences  ? 

A  Favénement  de  la  Restauration ,  les  esprits  s'é- 
taient réveillés  et  se  trouvaient  en  présence  d'un 
pouvoir  faible,  qui  déguisait  mal  ses  intentions 
d'annuler  toutes  les  conquêtes  faites  depuis  1789, 
et  de  ramener  la  société  à  l'état  de  soumission  où 
elle  était  avant  cette  époque.  L'école  ultra-catholi- 
que déploya  son  intolérance.  Les  de  Maistre ,  de 
Bonald  et  de  Lamennais  poursuivirent  à  outrance 
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la  liberté  de  pensée,  et  mirent  dans  leur  polémi- 
que toute  l'amertume  d'une  douleur  opiniâtre,  et 
cet  orgueil  inquiet  et  véhément  qui  veut  dissimu- 
ler ses  craintes.  Mais  aussitôt  les  vieux  ennemis  de 
l'absolutisme  reprirent  vaillamment  les  armes,  et  les 
railleries  de  Voltaire ,  les  protestations  de  Rousseau 
et  le  sensualisme  de  Condillac  revinrent  en  hon- 
neur. 

La  lutte  fut  vive ,  sans  cependant  entraîner  tous 
les  esprits.  Les  deux  systèmes  qui  étaient  aux  pri- 
ses en  étaient  à  défendre  les  débris  de  leur  exis- 
tence :  entre  les  défenseurs  de  la  révolution  et  les 
réactionnaires,  il  ne  s'agissait  pas  d'une  distribu- 
tion équitable  à  régler,  mais  d'être  ou  n'être  pas. 
Les  révolutionnaires  avaient  triomphé  avec  trop 
d'éclat,  avaient  jadis  réduit  leurs  adversaires  à  un 
sort  trop  misérable ,  pour  qu'ils  ne  se  fassent  pas 
persuadés  que  la  victoire  ne  leur  serait  jamais  ra- 
vie: et  cependant,  par  suite  et  de  leurs  excès  et  de 
la  langueur  qui  les  mina  plus  tard ,  ils  avaient 
laissé  les  vaincus  s'ouvrir  un  accès  où  ceux-ci  rem- 
plis de  haine  et  fort  mal  rassurés  sur  l'avenir  ,  s'a- 
vançaient avec  l'emportement  de  la  vengeance  et 
la  confusion  de  l'anxiété. 

Ils  avaient  vu  la  révolution  sauvage  et  terrible 
détruisant  tout  au  nom  de  la  liberté;  ils  avaient 
assisté  à  la  chute  de  leur  autorité,  de  leur  gran- 
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deur  et  de  leur  puissance,  renversées  par  les  doc- 
trines fondées  sur  les  droits  individuels ,  sur  le  dé- 
veloppement spontané  de  la  raison  et  sur  l'accord 
volontaire  des  membres  d'une  société.  Il  n'en  fal- 
lait pas  plus  pour  que  la  liberté,  la  raison  et  les 
droits  sociaux  fussent  déclarés  de  vaines  imagina- 
tions et  des  produits  fantastiques  créés  dans  le  but 
de  favoriser  la  rébellion.  Si  l'ordre  avait  été  trou- 
blé ,  si  les  antiques  et  saintes  croyances  avaient  été 
avilies  5  c'est  que  l'homme  secouant  le  joug  d'un 
despotisme  salutaire,  ne  s'était  inspiré  que  de  sa 
conscience,  de  celte  source  impure,  qui,  souillée 
dans  la  personne  d'Adam,  le  père  commun,  ne  s'é- 
tait jamais  corrigée.  En  montrant  l'audace  extrême 
de  prétendre  se  constituer  et  s'organiser  en  vertu 
du  sentiment  de  sa  force  et  de  la  légitimité  de  sa 
capacité  acquise,  le  peuple  n'avait  fait  que  lâcher 
la  bride  à  ses  mauvais  penchans  ,  et  corrompre  sa 
destinée. 

Ainsi  la  raison ,  la  conscience  et  la  liberté  étaient 
flétries ,  accusées  d'avoir  engendré ,  et  de  n'être 
propres  qu'à  produire  le  désordre ,  le  vice  et  le 
malheur.  L'état  normal  de  l'homme  serait  une 
docilité  absolue  à  l'action  de  la  divinité.  Suivant 
J.  de  Maistre ,  la  nature  humaine  serait  par  l'effet 
du  péché  originel  portée  à  céder  sans  relâche  aux 
tentations  mauvaises,  et  Dieu,  en  tant  qu'auteur 
et  ministre  de  la  justice  suprême,  serait  sous  l'obli- 
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gation  de  faire  peser  sur  nos  têtes  un  châtiment 
perpétuel.  Une  seule  voie  de  salut  nous  était  res- 
tée, la  soumission  parfaite  aux  décrets  de  l'Egli- 
se; mais  enivrés  par  le  vertige  de  l'orgueil  et  la 
haine,  nous  avions  méprisé ,  insulté,  ruiné  cet 
unique  refuge,  et  c'est  ce  qui  nous  avait  précipité 
dans  un  abyme  de  maux ,  c'est  ce  qui  nous  jetait 
dans  la  déplorable  alternative ,  ou  de  nous  détruire 
les  uns  les  autres  pour  satisfaire  une  convoitise 
démesurée  ,  ou  de  nous  abandonner  à  la  lente  dis- 
solution qui  vient  à  la  suite  de  l'incertitude  et  de 
l'impuissance.  La  conclusion  de  ces  diatribes  était 
que  nous  devions  nous  humilier  profondément  au 
souvenir  de  nos  égaremens  et  de  nos  violences, 
abdiquer  toute  confiance  dans  notre  raison ,  et 
nous  livrer  passivement  à  l'arbitraire  de  l'autorité 
ecclésiastique.  Le  pivot  des  argumentations  de  J. 
de  Maistre  était  ce  syllogisme  :  les  hommes  étant 
individuellement  sujets  à  l'erreur,  doivent  remettre 
leur  conduite  à  une  autorité  qui  ne  les  trompe 
pas,  or  l'Eglise  est,  par  la  nature  de  son  institution, 
infaillible ,  donc  les  hommes  n'ont  pas  d'autre  parti 
à  suivre  que  d'oublier  leurs  velléités  d'indépen- 
dance ,  et  d'aller  eux-mêmes  placer  leur  tête  sous 
le  joug  de  l'autorité  sacerdotale.  J.  de  Maistre  en  zé- 
lateur naïf,  ou  plutôt  en  rusé  logicien,  donnait  le 
change  sur  le  mot  infaillibilité,  qu'il  prenait  comme 
terme  correspondant  parfaitement  à  la  réalité,  au 
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lieu  d'y  voir  l'expression  d'un  idéal  rêvé,  ambitionné 
par  les  hommes  ,  mais  jamais  réalisé. 

De  Bonald  sans  être  aussi  provoquant  dans  la 
forme,  n'était  pas  moins  rigoureux  dans  ses  accu- 
sations contre  l'espèce  humaine.  Il  ne  lui  accordait 
la  possibilité  de  s'éclairer  et  de  faire  le  bien ,  qu'en 
adaptant  son  intelligence  et  sa  volonté  à  une  légis- 
lation primitive,  qui  aurait  tiré  du  néant  les  no- 
tions vraies,  justes  et  sages,  et  par  son  efficacité 
aurait  produit  tout  ce  que  l'on  voit  parmi  nous 
de  lumière  et  d'honnêteté.  Cette  législation  se  se- 
rait expliquée ,  à  l'origine ,  au  moyen  d'une  langue 
consacrée ,  dont  tous  les  idiomes  subséquens  ne 
seraient  que  des  copies  ou  des  dérivations.  Cette 
langue  aurait  été  la  première  et  seule  véritable  in- 
struction de  l'homme.  En  nommant  chaque  chose 
et  en  définissant  les  causes  et  les  rapports ,  elle  au- 
rait, lors  de  son  apparition  dans  les  esprits,  doté 
ceux-ci  de  la  seule  révélation  possible  des  objets 
extérieurs  et  de  Tordre  universel.  Toute  altération 
de  cette  langue  ou  de  sa  traduction ,  devenait  une 
cause  d'erreur  et  par  suite  de  désordre  et  de  vice. 
Et  comme  de  Bonald  n'entendait  parler  de  rien 
autre  que  des  saintes  Ecritures ,  il  concluait  que 
toute  hérésie,  tout  relâchement  ou  toute  modifi- 
cation de  la  foi  éteignait  la  seule  lumière,  et  déro- 
bait la  seule  boussole  que  les  esprits  eussent  pour 
se  conduire  ,    de   telle  sorte  que  les  plus  fatales 
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aberrations  ou  l'ignorance  la  plus  basse  devenaient 
leur  partage. 

Ces  formules  cabalistiques  invoquées  par  de 
Bonald,  allaient  mal  au  génie  vaste  et  impétueux 
de  M.  de  Lamennais.  Il  considérait  l'humanité  s'a- 
vançant  à  travers  les  siècles  sous  l'égide  protectrice 
et  avec  le  phare  lumineux  de  la  révélation.  li  la 
voyait  se  disperser ,  s'égarer  et  vomir  de  son  sein  la 
haine  et  la  destruction  ,  dès  le  moment  où  elle  avait 
tenté  de  briser  le  frein  religieux  et  de  n'obéir  qu'à 
ses  propres  inspirations.  Funeste  et  dérisoire  tenta- 
tive 1  Car  l'homme  abandonné  à  ses  seules  forces 
ne  peut  rien ,  ni  discerner  le  vrai ,  ni  connaître  et 
pratiquer  le  bien.  Qu'a  produit  la  raison  dans  ses 
plus  grands  efforts?  Des  systèmes  de  philosophie 
en  nombre  incommensurable  ,  dont  chacun  en 
s'annonçant ,  étalait  des  promesses  aussi  fastueuses 
que  décevantes,  qui ,  durant  leur  courte  existence, 
n'engendraient  que  l'orgueil ,  l'indiscipline  et  la 
confusion ,  et  qui  s'évanouissaient  bientôt  en  ne 
laissant  d'héritage  à  leurs  partisans  que  la  désorga- 
nisation de  leur  pensée  et  de  leur  conduite.  La 
conscience  humaine  n'est  qu'une  machine  dont  le 
ressort  est  dans  la  main  de  Dieu  ;  qu'elle  se  dérobe 
à  son  seul  appui ,  à  son  seul  moteur ,  elle  s'a- 
gitera encore  quelque  tems ,  mais  sans  ordre  et 
sans  but;  ses  élémens  eu  s'enlrechoquant  se  dé- 
truiront  eux-mêmes.    A  un  certain   ébranlement 
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convulsif  succédera  le  calme  désolant  de  l'atonie^ 
de  la  stérilité  et  de  la  mort.  C'est  à  ce  dernier  pé- 
riode du  mal  que  ,  suivant  M.  de  Lamennais ,  la 
société  française  était  parvenue.  Cet  état  appelé  indif- 
férence était  le  plus  détestable,  le  plus  pernicieux, 
le  plus  destitué  de  ressources  que  l'on  pût  sup- 
poser. Si  le  retour  à  la  foi  ne  venait  bientôt  rani- 
mer ,  redresser  et  reconstituer  l'état  moral  de  la 
nation  ,  c'en  était  fait  de  sa  destinée ,  et  elle  n'aurait 
en  perspective  qu'une  funeste  agonie  ,  qu'inter- 
rompraient parfois  de  terribles  catastrophes. 

C'étaient  là  de  sinistres  prédictions ,  et  pour  les 
conjurer  il  ne  fallait  pas  moins  que  la  plus  grande 
force  d'ame.  Mais  les  prophètes  qui  nous  mena- 
çaient de  pareils  désastres ,  nous  condamnaient  en 
même  tems  à  une  immobilité  absolue.  Notre  con- 
science était  faussée  et  corrompue,  nos  efforts  mus 
par  une  volonté  perverse  ne  pouvaient  aboutir 
qu'au  mal ,  et  notre  science  si  présomptueuse  n'é- 
tait qu'une  école  d'erreur  et  de  confusion.  Nous 
étions ,  à  vrai  dire ,  dans  une  situation  irrémédia- 
ble. Les  dangers  les  plus  redoutables  étaient  sus- 
pendus sur  nos  têtes,  et  nous  n'avions  aucun  moyen 
d'y  parer.  Voulions -nous  penser  et  agir  ?  Nous 
étions  aussitôt  réprouvés  comme  indignes  et  inca- 
pables. Et  cependant,  à  entendre  les  récrimina- 
tions qui  nous  étaient  prodiguées  ,  notre  inertie 
serait  la  cause  des  plus  grands  malheurs. 


DE  l'Éclectisme.  195 

Les  détracteurs  de  notre  siècle,  en  appelaient  au 
catholicisme ,  comme  à  Tunique  recours.  Mais 
comment  l'interprétaient-ils?  Y  voyaient-ils  une 
doctrine  toute  de  mansuétude  et  de  charité  ,  pro- 
voquant dans  les  âmes  les  bons  désirs  et  les  bonnes 
pensées ,  mais  se  gardant  bien  d'annihiler  et  d  a- 
vilir  le  ressort  interne  et  subjectif  des  consciences? 
Comprenaient-ils  le  sens  et  le  but  de  la  venue  du 
Christ ,  lorsqu'ils  n'apercevaient  dans  les  actions 
humaines,  que  des  motifs  de  vengeances  divines  , 
et  que  désespérant  de  notre  nature ,  ils  la  vouaient 
au  châtiment  et  à  l'esclavage?  Evidemment  ils  ca- 
lomniaient l'humanité,  et  en  la  supposant  incapa- 
ble d'arriver  au  bien  et  au  vrai  par  le  développe- 
ment de  ses  facultés  ,  ils  déclaraient  implicitement 
et  à  leur  insu  que  la  régénération  intellectuelle 
et  morale  était  devenue  impossible,  et  que  le 
seul  parti  qui  restât,  était  de  s'incliner  passivement 
sous  le  faix  d'un  destin  caîamileux. 

Ce  qui  avait  ainsi  jeté  les  uîtra-catholiques  en 
dehors  de  toutes  les  bornes  de  la  raison  et  de  la 
prudence ,  était  l'effet  d'un  implacable  ressenti- 
ment ,  qui  né  des  violences  exercées  contre  eux 
par  la  révolution ,  s'aigrissait  encore  à  la  vue  des 
transformations  définitives  qu'avait  subies  la  so- 
ciété. Ils  voyaient  trop  bien  que  l'ancienne  doci- 
lité étaient  perdue ,  sans  qu'il  subsistât  de  chance 
actuelle  de  la  faire  revivre.  Ne  pouvant  plus  comp- 


194  TROISIÈME   PIRTIE,   CHA.P.    I. 

ter  sur  une  soumission  paisiblement  acceptée  et 
supportée  sans  peine,  ils  proscrivaient  un  exercice 
de  la  pensée  et  de  la  volonté  qui  leur  était  hostile, 
allaient  même  jusqu'à  en  nier  la  possibilité,  et 
construisaient  leurs  systèmes  dans  l'hypothèse  où 
les  âmes  humaines  seraient  bornées  à  un  rôle  ma- 
chinal. 

De  telles  insultes  au  principe  de  liberté  et  à 
rhonneur  de  la  nature  humaine  ne  pouvaient  être 
applaudies  et  même  tolérées  par  des  hommes  qui, 
pour  avoir  échoué  dans  une  première  tentative, 
ne  gardaient  pas  moins  le  sentiment  de  leurs 
droits,  étaient  encore  remplis  des  pensées  et  des 
desseins,  moteurs  el  points  d'appui  de  leur  grand 
soulèvement ,  et  avaient  vu  naguères  l'étranger 
victorieux  ne  pas  oser  replacer  leurs  têtes  sous  un 
despotisme  que  l'évidence  montrait  impossible. 
La  facilité  que  Napoléon  avait  trouvée  à  créer  son 
empire  éphémère  ne  devait  être  imputée  qu'à  la 
fascination  exercée  par  le  génie ,  et  à  cette  courte 
phase  de  langueur  qui  se  remarque  dans  les  orga- 
nisations même  les  plus  énergiques,  lorsqu'aupa- 
ravant  une  surexcitation  trop  vive  a  dépensé  une 
somme  excessive  d'activité.  Mais  le  prestige  de  la 
gloire  militaire  et  du  génie  organisateur  s'était  é- 
clipsé,  le  repos  moral  avait  produit  son  effet  salu- 
taire et  cédait  la  place  au  réveil  ;  la  forme  même 
des  institutions  que  la  nécessité  avait  arrachées  au 
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mauvais  vouloir ,  protégeait  l'essor  et  la  propaga- 
tion des  pensées.  Une  nouvelle  génération  jeune  et 
forte,  dégagée  de  la  responsabilité  d'un  passé  ora- 
geux ,  sincère  dans  ses  convictions  et  disposée  à 
remédier  à  l'insuffisance  et  au  danger  de  la  philo- 
sophie sensualiste  ,  grandissait  et  florissait  dans  la 
région  moyenne  de  l'opinion  ,  où  le  droit  sens  et  la 
sagesse  s'étant  portés,  avaient  entraîné  le  plus  grand 
nombre  des  esprits  éclairés  et  capables.  Mais  n'an- 
ticipons pas,  et  considérons  d'abord  les  derniers  re- 
présentans  des  doctrines  qui  avaient  fait  la  révolu- 
tion. 

La  philosophie  sensualiste  avait  été  l'expression 
métaphysique  de  toutes  les  tendances  qui  avaient 
pour  but  le  renversement  de  l'absolutisme  tant 
spirituel  que  temporel.  Comme  le  double  pouvoir 
qui  émanait  de  l'autel  et  du  trône ,  s'était  montré 
faible ,  ignorant  et  corrompu  ,  comme  il  avait  ou- 
blié sa  mission  et  ses  devoirs ,  et  comme  au  lieu  de 
suivre  la  société  dans  ses  progrès  ,  il  s'était  borné  à 
tourner  dans  le  cercle  invariable  d'anciennes  maxi- 
mes, dont  encore  il  avait  oublié  le  sens  et  les 
obligations,  il  lui  était  arrivé  de  se  trouver  en  un 
tel  désaccord  avec  le  reste  de  la  nation  ,  qu'il  s'en 
était  complètement  isolé ,  et  l'avait  laissé  méditer 
et  résoudre  son  sort  en  toute  indépendance.  Ou- 
bliant ce  qui  se  passait  dans  le  corps  social ,  les 
grands  de  l'ordre  religieux  et  de  l'ordre  politique 
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s'étaient  endormis  dans  les  délices  de  l'orgueil ,  du 
plaisir  et  de  la  possession  ;  ils  avaient  perdu  ce 
crédit,  cette  confiance  publique  et  ce  respect 
qui  sont  les  seuls  supports  des  gouvernemens,  et 
qui,  dans  ce  tems-là,  étaient  devenus  Fapanage  des 
libres  penseurs. 

Ceux-ci  étaient  irrités  de  l'ignorance ,  de  l'inca- 
pacité et  de  l'insolence  qui  présidaient  à  l'admi- 
nistration morale  et  politique  de  la  société.  Ils 
voulaient  réformer  les  idées,  les  mœurs  et  les 
institutions  ,  et  croyant  que  les  doctrines  érigées  en 
lois  de  conscience  et  d'état  étaient  les  véritables 
causes  du  mal,  ils  résolurent  d'élever  contradic- 
toirement  des  théories  et  des  explications  dont  le 
caractère  dominant  serait  une  complète  interversion 
des  principes  antérieurement  professés.  Outre  la 
réhabilitation  des  inspirations  libres  et  spontanées , 
la  faculté  de  sensation  qui  avait  été  flétrie ,  et  à 
laquelle  toute  valeur  scientifique  avait  été  déniée, 
fut  déclarée  l'unique  source  de  nos  connaissances 
et  de  nos  actions ,  et  le  seul  critérium  de  vérité.  La 
méthode  de  démonstration  qui ,  reposant  sur  des 
axiomes  préconçus  et  arbitraires,  en  fait  sortir 
par  un  enchaînement  logique  tout  enseignement 
et  tout  précepte,  entraîna  dans  son  discrédit  et 
dans  sa  chute  la  synthèse  ,  la  voie  de  déduction ,  et 
toute  combinaison  systématique.  La  contradiction 
qui  existe  dans  notre  double  nature  avait  été  mise 
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à  profit  par  les  chefs  spirituels  pour  s'emparer  de 
la  conduite  des  consciences,  sous  le  prétexte  que, 
livrées  à  leur  impulsion ,  elles  ne  pouvaient  que 
s'adonner  au  vice ,  mais  dans  le  but  de  les  assu- 
jettir et  d'en  disposer  au  gré  de  l'orgueil  et  de  l'in- 
térêt. La  même  hypocrisie  avait  souvent  aussi 
servi  de  masque  à  la  royauté  et  à  l'aristocratie.  Dès 
lors  toute  autorité  devenait  suspecte.  Il  n'était  pas 
vrai  que  les  hommes  fussent  condamnés  à  subir 
au  sein  de  leur  ame ,  un  conflit  qui  demanderait 
l'intervention  d'un  pouvoir  extérieur.  Il  était  pos- 
sible, en  leur  restituant  tout  le  ressort  de  leur  acti- 
vité 5  et  en  ménageant  une  satisfaction  régulière  à 
tous  leurs  désirs ,  d'éteindre  en  eux  la  peine ,  le 
ressentiment,  la  haine,  la  rapacité  et  les  autres  genres 
d'excès.  Les  hommes  n'avaient  été  mauvais  que 
parce  qu'ils  avaient  été  avilis  et  opprimés ,  parce 
que  repoussés  dans  leurs  prétentions  légitimes ,  ils 
s'étaient  aigris ,  avaient  négligé  de  se  modérer 
eux-mêmes,  avaient  cherché  par  tous  les  moyens 
à  assouvir  leurs  passions ,  et  s'étaient  ainsi  préci- 
pités dans  le  désordre.  A  vrai  dire ,  le  mai  n'exis- 
tait pas,  tous  les  penchans  étaient  justifiés  par  le 
fait  seul  de  leur  existence ,  qui  suppose  que  l'au- 
teur de  toute  chose  a  voulu  qu'ils  soient  et  qu'ils 
tendent  à  leur  fin.  Comme  tous  les  êtres  ont 
pour  loi  interne ,  constitutive  et  finale  le  déve- 
loppement d'eux-mêmes  et  la  réalisation  du  but 
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que  leur  assigne  leur  organisation  ,  et  comme 
c'est  en  cela  que  le  bonheur  consiste ,  les  philo- 
sophes sensualistes  affirmaient  que  le  bonheur 
doit  être  le  grand  moteur  ,  le  terme  suprême  et  la 
règle  infaillible  des  actions  humaines. 

Les  philosophes  du  18^  siècle  étaient  sincères 
dans  leurs  convictions  ;  ils  étaient  remplis  d'une 
généreuse  ardeur  à  la  vue  de  l'abâtardissement  des 
pouvoirs ,  et  leurs  illusions ,  leurs  erreurs  mêmes 
qui  portaient  avec  elles  des  dangers,  étaient  em- 
preintes de  noblesse  et  de  grandeur.  Par  un  con- 
traste bizarre  5  tandis  que  les  philosophes  faisaient 
de  si  beaux  vœux  pour  l'humanité ,  et  qu'ils  les  ap- 
puyaient sur  la  doctrine  de  la  sensation  5  la  même 
doctrine  servait  aussi  de  miroir  à  la  licence  de  cette 
époque.  Le  sensualisme  qui  proscrivait  les  princi- 
pes métaphysiques  et  qui  n'admettait  que  les  faits 
individuels  et  contingens,  peignait  surtout  les  pas- 
sions ,  et  amenait  à  la  négation  de  la  certitude  in- 
tellectuelle et  de  la  règle  morale.  Or  la  haute 
société  5  celle  qui  possédait  li  suprématie  offi- 
cielle, était  alors  épicurienne  et  sceptique.  Elle 
se  complaisait  par  vanité  et  par  goût  à  poursuivre 
de  son  ironie  tout  ce  qui  était  auparavant  l'objet  de 
la  vénération  publique.  Elle  n'estimait  que  le  plai- 
sir, s'y  livrait  avec  emportement,  et  méprisait  toute 
contrainte. 

Ainsi  les   grands  dont  les   prérogatives  étaient 
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suspendues  à  une  organisation  sociale  sévèrement 
établie ,  affectaient  des  maximes  et  un  genre  de  vie 
antipathiques  à  cette  fondation ,  tandis  que  les 
promoteurs  d'un  système  mou  et  dissolvant  mé- 
ditaient les  conceptions  les  plus  vastes  et  les  entre- 
prises les  plus  graves.  Lorsque  le  signal  de  la  révo- 
lution eut  été  donné ,  on  vit  d'abord  les  posses- 
seurs des  antiques  pouvoirs  ne  se  réveiller  de  leur 
léthargie,  que  pour  montrer  combien  ils  ignoraient 
les  conditions  de  leur  origine  et  les  fondemens  de 
leur  existence ,  et  combien  ils  étaient  incapables  de 
comprendre  et  de  dominer  les  volontés  sur  les- 
quelles ils  prétendaient  exercer  leur  empire.  Mais 
plus  tard,  lorsque  les  réformateurs  tentèrent  l'œuvre 
delà  régénération  sociale,  ils  eurent  à  se  convaincre 
par  leurs  fautes  accumulées  et  si  fécondes  en  mal- 
heurs ,  qu'un  système  qui  laisse  un  libre  cours  aux 
passions ,  qui  ne  reconnaît  pas  le  conflit  interne  de 
l'ame,  et  qui  ne  place  pas  dans  la  conscience  des 
principes  constans,  absolus  et  supérieurs  aux  vues 
et  aux  impulsions  accidentelles  ,  qu'en  un  mot  un 
système  sensualiste  met  l'homme  dans  une  posi- 
tion précaire,  équivoque  et  dangereuse. 

Durant  nos  tourmentes  révolutionnaires ,  la 
spéculation  disparut  sous  l'action.  Lorsque  revint 
le  calme  civil,  et  avant  que  l'Empereur  ne  fît  su- 
bir un  interrègne  à  l'opinion,  le  sensualisme  re- 
fleurit   malgré    les  conséquences   fâcheuses   qui 
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pouvaient  lui  être  imputées.  Destutt  de  Tracy  cher- 
cha à  fortifier  cette  doctrine  par  une  forme  sévère, 
une  argumentation  simple  et  ferme ,  et  par  l'in- 
troduction d'un  élément  destiné  à  suppléer  à  Fin- 
consistance  de  la  sensation.  Ce  point  stable  fut  une 
force  morale  dont  la  définition  laissait  beaucoup 
à  désirer,  mais  qui  était  au  moins  un  centre  de  ré- 
sistance aux  mouvemens  confus  et  précipités,  aux 
variations  incessantes  et  désordonnées  de  l'impres- 
sion purement  sensible.  Cette  force  de  résistance 
demandait  à  être  rattachée  à  un  ordre  de  facultés 
d'une  nature  toute  spéciale,  à  être  présentée  comme 
une  virtualité  ,  comme  une  source  productive ,  et 
à  être  déployée  suivant  toutes  les  directions  de  la 
vie  spirituelle.  C'est  ce  que  négligea  de  Tracy, 
et  c'est  ce  que  tenta  Laromiguière.  Ce  dernier 
ayant  accordé  ses  premières  affections  à  Gon- 
dillac,  mais  résolu  de  s'en  séparer,  lui  paya 
son  tribut  de  reconnaissance  en  prétendant  que 
ce  philosophe  était  spiritualiste  ,  et  que  son  dé- 
faut avait  été  d'accorder  trop  d'activité  à  l'ame. 
Il  est  vrai  de  dire  que  la  doctrine  de  Condillac 
était  un  pur  empirisme ,  qu'il  assemblait  par  ar- 
tifice certaines  notions  sans  consulter  la  nature, 
et  que  voulant  construire  une  science  simple,  facile 
et  parfaitement  concordante ,  il  était  resté  étranger 
aux  mystères  qui  sont  le  fond  de  notre  organisa- 
tion et  de  notre  destinée.   Nous  portons  en  nous 
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des  facultés  dont  la  portée  est  infinie  ,  et  des  apti- 
tudes dont  l'objet  est  borné ,  contingent  et  fugitif. 
De  ces  deux  élémens ,  Condillac  ne  considéra  que 
le  second ,  et  le  disposa  avec  une  aisance ,  un  art  et 
une  symétrie  qui  simulaient  la  réalité.  On  sait  du 
reste  comment  le  sensualisme  servit  d'auxiliaire  à 
la  révolution.  Les  titres  de  cette  doctrine  étaient 
donc  considérables  aux  yeux  du  public  éclairé. 
Mais  on  ne  saurait  sans  forcer  le  sens  des  mots ,  lui 
prêter  la  qualification  de  spiritualiste. 

Quant  au  reproche  fait  à  Condillac  d'avoir  at- 
tribué trop  d'activité  à  Famé ,  il  est  aussi  mal  fondé 
que  lorsqu'il  s'adresse  aux  détracteurs  de  toute  au- 
torité ,  qui  niaient  l'existence  d'un  ordre  préétabli , 
d'un  pouvoir  organique  et  régulateur ,  et  qui  n'at- 
tendaient le  bien  que  d'une  combinaison  fortuite 
et  arbitraire  des  événemens  et  des  passions  de 
l'homme.  Il  est  certain  que  si  l'on  prétend  que 
l'homme  est  destitué ,  soit  des  prédispositions 
subjectives  qui  contiennent  ses  actions  futures , 
soit  d'une  cause  externe  qui  déterminerait  ses 
mouvemens,  on  est  amené  à  supposer  qu'il  créera 
avec  le  néant  tous  les  faits  composant  son  exis- 
tence ;  hypothèse  qui  implique  une  puissance  d'ac- 
tivité démesurée ,  et  qui  n'est  réellement  qu'une 
absurdité. 

Le  véritable  reproche  qu'il  faut  faire  aux  philo- 
sophes  du    1 8'  siècle ,  est  de  ne  pas  avoir  armé 
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l'homme  d'un  pouvoir  interne,  rationnel  et  ab- 
solu. Tandis  qu'ils  détruisaient  toute  autorité  ob- 
jective, ils  devaient  la  remplacer  par  une  puissance 
subjective  qui  fût  adéquate.  Au  contraire ,  ils  invi- 
tèrent leurs  contemporains  à  s'abandonner  à  leurs 
penchans  ,  et  sur  ce  mot  :  tout  est  bien  en  sortant 
des  mains  du  Créateur,  ils  leur  persuadèrent  de  se 
confier  aux  impulsions  de  leur  nature,  laquelle 
étant  fort  multiple ,  offre  autant  de  chances  de 
mal  que  de  bien,  lorsqu'elle  n'est  pas  surveillée, 
contenue  et  dirigée.  En  appelant  l'homme  à  ne 
consulter  que  lui-même  dans  la  conduite  de  sa  vie, 
il  fallait  lui  montrer  sans  faux  ménagemens  et  sans 
illusions  toutes  les  pentes  funestes  qui  s'ouvrent 
sous  ses  pas ,  il  fallait  lui  enseigner  la  lutte  qu'il 
avait  sans  cesse  à  exercer  contre  lui-même,  il  fal- 
lait l'initier  à  la  jouissance  de  ses  prérogatives ,  et  le 
mettre  en  possession  de  ses  facultés  spirituelles , 
qui  sont  la  source  delà  véritable  activité,  de  l'ac- 
tivité libre,  personnelle  et  efficace. 

Laromiguière  vit  bien  qu'après  avoir  émancipé 
les  âmes,  il  était  urgent  de  les  instruire  à  se  mou- 
voir ,  à  s'éclairer  et  à  se  régler.  Il  ne  put  être  sa- 
tisfait du  simple  jeu  de  sensation,  par  lequel  Con- 
dillac  rend  compte  de  l'esprit  et  de  ses  opérations. 
Il  n'admit  point  que  l'attention  ne  fût  que  la  sen- 
sation fixée  dans  le  sujet  sentant ,  que  la  compa- 
raison et  le  jugement  se  bornassent  à  une  rencontre 


DE  L*ËGLBCTISMBi.  205 

de  deux  sensations.  Il  fit  de  l'attention,  du  juge- 
ment et  du  raisonnement  trois  facultés  spéciales. 
De  même  dans  le  domaine  de  la  volonté,  il  inves- 
tit le  désir,  la  préférence  et  la  liberté,  du  privilège 
d'être  facultés,  c'est-à-dire  d'être  causes  primitives 
et  virtuelles  de  certains  faits  correspondans.  De 
cette  double  série  de  facultés,  il  fit  découler  les 
quatre  sentimens  fondamentaux  ,  les  quatre  idées 
primordiales  qui  révèlent  l'existence  des  objets 
extérieurs ,  l'activité  de  la  conscience ,  les  lois  de 
rapport  et  de  connexion,  et  les  principes  de  mo- 
ralité. 

On  trouve  dans  ce  plan  les  élémens  principaux 
d*une  bonne  psychologie  ,  mais  ils  sont  mal  ordon- 
nés. Laromiguière  ne  comprend  pas  le  sens  du  mot 
faculté.  L'attention,  le  jugement  et  le  raisonne- 
ment ne  sont  que  trois  développemens ,  trois  mo- 
mens  successifs  d'une  même  facuUé,  l'entende- 
ment ou  la  conception.  Le  désir ,  la  préférence  et 
la  liberté  sont  des  attributs  communs  à  toutes  les 
facultés  actives.  Ce  sont  des  circonstances  généra- 
les ,  ce  ne  sont  point  des  mobiles  et  des  causes 
productives  d'action.  Quant  aux  idées  que  Laro- 
miguière présente  comme  primitives  et  dérivant 
immédiatement  des  facultés  génératrices ,  je  n'a- 
perçois que  l'idée  de  rapport  qui  puisse  se  ratlacher 
à  une  des  facultés  énoncées,  au  jugement.  Les  idées 
de  sensation,  d'activité  et  de  moralité  reitent  sus- 
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pendues ,  sans  faculté  qui  les  soutienne.  D'ailleurs 
elles  se  rapportent  à  des  collections  de  faits ,  sont 
des  produits  ultérieurs  de  l'esprit ,  et  ne  sauraient 
être  rangées  parmi  les  élémeos  premiers  des  faits 
de  la  pensée. 

Laromiguière  échoua  dans  la  tentative  de  sup- 
pléer à  ce  qui  faisait  défaut  dans  la  doctrine  de 
Condillac.  Cette  philosophie  avait  fait  son  tems.  Il 
ne  s'agissait  plus  de  la  réparer  par  pièce.  Il  fallait , 
tout  en  profitant  des  heureux  résultats  qu  elle 
avait  donnés,  procéder  à  une  complète  rénovation. 
Le  changement  des  époques  amenait  des  besoins 
difFérens.  Tandis  que  les  philosophes  du  18^  siècle 
ne  s'étaient  préoccupés  que  d'un  seul  dessein ,  et 
celui-là  suffisait  à  leurs  travaux  et  composait  leur 
mission ,  tandis  qu'ils  avaient  concentré  tous  leurs 
efforts  sur  l'émancipation  morale  et  politique  de 
la  société ,  et  qu'ils  s'étaient  mis  à  renverser  toute 
autorité  frustratoire  ou  oppressive,  ils  n'avaient 
pas  prévu  que  l'homme  qui  souffre  d'un  système 
faux  ou  pernicieux  demande  non-seulement  à  en 
être  délivré ,  mais  encore  à  recouvrer  une  autre 
organisation  ,  un  autre  gouvernement  et  d'autres 
inspirations,  qui  remplissent  le  vide  fait  par  la  ré- 
volution. Après  la  période  de  crise  et  de  combat 
devait  donc  venir  la  période  de  réorganisation.  Cette 
seconde  tâche  exigeait  des  vues  nouvelles ,  un  mou- 
vement philosophique  qui  réunît  la  ferveur  à  l'o- 
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riginalité  ,  et  le  sentiment  d'un  ordre  supérieur  au 
vif  amour  de  la  liberté.  Deux  écoles  se  formèrent 
sous  l'impression  de  ce  besoin.  Désignées  à  leur 
origine  par  les  noms  d'éclectique  et  de  Saint-Simo- 
nienne,  elles  se  continuent  de  nos  jours,  et  tout 
porte  à  croire  que  la  double  voie  qu'elles  ont  ou- 
verte se  poursuivra  dans  l'avenir. 


CHAPITRE  a 


DE  L  ECOLE  ECLECTIQUE.  M.   BALLANCHE,  MAINE   DE    BIRAN    ET 

M.  ROYER  COLARD.  ■ — «RENAISSANCE  DU  SPIRITUALISME. RAP- 
PORTS DE  l'Éclectisme  et  du  romantisme.  — m.   hugo  et 
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LET.  M.    COUSIN    ORGANISATEUR  DE  l'ÉCOLE  ÉCLECTIQUE.  

SA  MÉTHODE  ET  SON  DOUBLE  BUT.  ^  SA  PSYCHOLOGIE.  • —  DIS- 
CUSSIONS SUR  l'objectif  et  sur  l'absolu.  • —  DE  l' ACTION  DE 
l'aMEj  DE  LA  MORALE  TANT  PRIVÉE  QUE  SOCIALE,  DE  LA 
LOGIQUE  ET  DE  l'eSTHÉtIQUE  ,  DES  RAPPORTS  DE  LA  RELIGION 
ET  DE  LA  PHILOSOPHIE,  DE  LA  PHILOSOPHIE  DE  l'hISTOIRE 
SELON  M.   COUSIN. 


L'école  éclectique  a  de  nombreuses  racines.  Elle 
est  le  produit  de  plusieurs  mouvemens  d'origine 
fort  diverse.   Laromiguière  l'a  préparée ,  par  ses 
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aveux  de  rinsuffisance  de  la  doctrine  sensualiste. 
Les  écrivains  théocratiqiies  l'ont  favorisée  par  leur 
infatuation  ,  et  par  la  proscription  qu'ils  lançaient 
contre  tout  effort  et  toute  capacité  de  l'ame.  Une 
attente  vague  planait  sur  les  esprits  découragés  du 
mauvais  succès  des  tentatives  révolutionnaires, 
mais  non  moins  éloignés  de  se  replacer  sous  le  joug 
de  l'autorité  absolue.  Au  fond  des  pensées  se  lisait 
un  attachement  profond  au  principe  de  liberté,  mais 
le  vide  régnait  au-dessus  et  l'on  n'apercevait  rien 
de  distinct,  rien  de  formulé  et  rien  de  résolu  dans 
les  idées  contemporaines.  On  avait  assisté  récem- 
ment au  spectacle  de  la  chute  d'un  édifice  que  les 
siècles  semblaient  avoir  consacré  et  qui  s'était 
écroulé  en  un  instant  sous  la  révolte  populaire. 
Une  ruine  si  précipitée  et  combattue  par  une  résis- 
tance si  frivole ,  faisait  assez  voir  que  l'action  dissol- 
vante du  tems  avait  antérieurement  et  secrètement 
accompli  l'œuvre  de  la  révolution ,  et  que  désor- 
mais il  serait  impossible ,  à  moins  que  l'on  n'eût  par- 
couru un  immense  cycle  historique ,  de  revenir  à 
l'état  où  se  trouvaient  les  peuples  avant  le  moyen- 
âge. 

C'en  était  donc  fait  de  l'absolutisme  religieux  ou 
politique.  Un  philosophe  sage,  sincère  et  vertueux, 
M.  Ballanchc,  dénonçait  l'arrêt  irrévocable  qui 
frappait  les  anciennes  doctrines  et  les  anciennes 
institutions.  Prophète  d'un  sort  falal,  il  s'expri- 
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mait  avec  l'accent  d'un  regret  plaintif  et  d'une 
commisération  touchante.  Mais  comme  la  foi  et 
l'espoir  ne  l'abandonnaient  pas ,  comme  à  travers 
toutes  les  vicissitudes  il  croyait  en  la  providence 
divine ,  son  ame  restait  sereine  et  son  langage  har- 
monieux. Contemplant  dans  l'histoire  le  cours  de 
l'existence  des  sociétés  ,  il  apercevait  constamment 
à  leur  origine  deux  principes  de  nature  opposée, 
l'aristocratie  et  la  démocratie,  le  principe  mâle  et 
le  principe  femelle.  L'aristocratie  est  douée  de  la 
puissance  fécondante  ;  elle  sait  et  peut ,  elle  possède 
la  science  suivant  laquelle  les  hommes  s'associent 
dans  un  but  commun ,  pourvoient  à  leurs  besoins 
tant  matériels  que  moraux ,  et  acceptent  une  auto- 
rité protectrice  et  bienfaisante.  Le  peuple  est  faible 
et  dispersé  ;  il  ignore  comment  il  lui  convient  de 
s'organiser  et  de  se  conduire ,  comment  la  terre 
peut  être  soumise  aux  exigences  humaines,  com- 
ment les  arts  peuvent  naître  et  servir  tant  au  sou- 
lagement du  corps  qu'aux  plaisirs  de  l'esprit,  com- 
ment les  discordes  sont  éteintes  et  les  envahissemens 
réprimés,  comment  l'ordre  et  la  bienveillance 
mutuelle  se  propagent  et  se  soutiennent.  Dans  cette 
situation  respective ,  l'aristocratie  est  portée  à  com- 
mander, parce  qu'elle  en  a  les  moyens  et  le  droit  ; 
et  le  peuple  consent  à  obéir,  d'abord  parce  qu'il  y 
est  contraint  par  une  force  qui,  ziumériquement  in- 
férieure, l'emporte  de  beaucoup  en  consistance  et 
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en  vertu  impulsive ,  et  parce  qu'il  est  attiré  par  les 
avantages  que  lui  offrent  l'expérience,  les  talens  et 
l'habileté  de  ses  dominateurs. 

Ceux-ci  investis  de  l'autorité  en  cachent  la  sour- 
ce, et  tiennent  la  science  dans  un  état  d'envelop- 
pement ou  d'ésotérisme.  C'est  le  tems  des  mystères 
et  des  symboles ,  de  la  croyance  passive  et  de  l'a- 
veugle orthodoxie.  La  plèbe  satisfaite  des  résultats, 
n'en  recherche  pas  la  cause.  Enfermée  et  classée 
dans  une  organisation  solide  et  féconde ,  elle  ne 
s'informe  pas  de  l'origine ,  des  conditions  et  de  la 
légitimité  du  pouvoir  à  l'ombre  duquel  elle  vit. 
De  son  côté  le  patriciat  recèle  sous  le  voile  le  plus 
épais,  et  met  hors  de  portée ,  les  moyens  par  les- 
quels il  s'est  acquis  l'autorité  qu'il  exerce.  Il  se  place 
à  l'abri  du  contrôle,  et  repousse  toute  tentative 
qui  aurait  pour  but  de  répandre  au  sein  de  la  so- 
ciété, les  lumières  et  les  instrun^ens  qui  dévelop- 
pent et  arment  les  facultés  humaines,  et  qui  font 
descendre  le  pouvoir  des  sommets  aristocratiques 
dans  les  champs  populaires. 

Mais  il  arrive  un  tems,  où  les  plébéiens  se  sont 
trop  exercés  à  répéter  les  paroles  liturgiques  et 
mystérieuses  pour  ne  pas  en  pénétrer  le  sens ,  où 
leurs  intelligences  et  leurs  volontés  fortifiées  par  la 
pratique  de  la  discipline  tendent  à  se  développer 
librement ,  à  s'approprier  et  se  créer  des  mobiles 
et  des  règles  de  conduite.  C'est  alors  que  s'ouvre 
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l'ère  de  1  exotérisme ,  et  alors  qu'une  crise  fatale , 
inévitable,  éclate  par  une  révolution.  La  démocra- 
tie soulevée  contre  l'aristocratie  veut  arracher  à 
celle-ci  ses  privilèges  ,  le  dépôt  de  la  doctrine  et  de 
la  puissance  qui  régissent  l'ordre  social.  Une  lutte 
terrible  s'engage,  où  les  plébéiens  qui  ont  puisé 
leurs  forces  dans  le  régime  salutaire  imposé  par  les 
patriciens ,  finissent  par  détruire  ceiix-ci  et  usur- 
per tous  leurs  attributs.  L'antiquité  a  souvent  ex- 
primé cet  événement  par  le  mythe  du  meurtre 
commis  par  les  enfans  sur  les  auteurs  de  leur  vie. 
Le  mystère  de  la  rédemption  n'a  pas  d'autre  sens. 
Jésus-Christ  initiateur  doit  périr  à  l'expiration  de 
son  œuvre ,  lorsqu'il  a  épuisé  sa  vertu  divine  au 
salut  du  genre  humain.  Il  existe  au  fond  de  notre 
nature  un  mal  permanent ,  un  vice  originel  trans- 
mis par  Adam  à  sa  descendance,  et  cette  tache  ne 
saurait  être  lavée  que  par  le  sang  de  l'innocent.  La 
vie  individuelle  ou  sociale  n'est  qu'une  suite  d'actes 
expiatoires,  et  c'est  ce  qui  justifie  la  providence 
des  catastrophes  douloureuses  qui  fondent  sur  la 
terre. 

Assurément  tout  n'est  pas  vrai  dans  cette  théo- 
rie ,  dont  les  bases  sont  empruntées  à  Vico ,  mais 
Von  y  voit  clairement  indiqués  les  principaux 
traits  d'un  éclectisme  social.  Les  aristocraties  qui 
tombent  par  leur  vice  n'ont  rien  de  comparable  à 
Jésus-Christ,  qui  dans  sa  pureté  immaculée  s'im- 
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mole  pour  les  pécheurs.  Elles  portent  le  poids  de 
leur  fautes,  et  les  expient,  sauf  aux  plébéiens  à 
payer  eux-mêmes  le  prix  de  leurs  excès.  Quoiqu'il 
en  soit,  M.  Ballauche  reconnaissait  le  droit  qu'ont 
les  plébéiens  de  scruter  et  de  vérifier  les  lois  primor- 
diales de  leur  existence ,  de  se  fixer  des  règles  pra- 
tiques, et  de  se  charger  eux-mêmes  de  leur  desti- 
née, aussitôt  que  par  leurs  efforts  et  leurs  succès 
ils  se  sont  rendus  aptes  à  cette  œuvre  capitale. 

Cette  maxime  proscrite  avec  injure  par  les  écri- 
vains théocratiques ,  et  professée  sans  réserve  par 
les  défenseurs  de  la  révolution,  était  à  vrai  dire  le 
centre  autour  duquel  se  mouvait  la  grande  majo- 
rité des  esprits.  Le  souvenir  des  malheurs  qui 
avaient  accompagné  le  premier  élan  de  l'émanci- 
pation sociale  était  le  seul  obstacle  qui  empêchait 
ce  mouvement  de  prendre  tout  son  essor.  La  force 
vitale  de  la  société  était  là ,  mais  elle  était  entravée 
par  des  remords  et  des  défiances ,  que  dut  lever  un 
éclectisme  vaste  et  solide. 

Les  premiers  réformateurs  s'étaient  promis  de 
leur  triomphe,  l'abolition  de  tout  mal  et  le  règne 
du  bien  et  du  bonheur  ;  mais  l'événement  avait 
tellement  contredit  leurs  promesses ,  que  l'on  pou- 
vait sans  grande  injustice  taxer  de  chimères  déri- 
soires et  d'illusions  dangereuses ,  toutes  les  idées 
qui  avaient  pour  source  la  liberté.  11  fallait  donc 
et  expliquer  les  malheurs  de  la  révolution  ,  et  ra- 
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riimer  la  confiance  dans  l'avenir,  et  montrer 
l'homme  muni  de  toutes  les  facultés  nécessaires  à 
une  sage  et  noble  conduite. 

Maine  de  Biran  et  M.  Rover  Goiard  continuè- 
rent et  corrigèrent  le  sensualisme.  A  l'exemple 
de  Condillac ,  il  s'attachèrent  exclusivement  aux 
données  subjectives ,  et  déclarèrent  que  nous  ne 
connaissons  des  objets  extérieurs  et  en  général  de 
la  réalité  objective,  que  ce  que  nous  en  révèlent  nos 
facultés.  Ce  n'est  donc  qu'autant  que  l'objectif  et  le 
subjectif  sont  similaires,  que  le  premier  peut  être 
perçu  et  conçu  par  le  second,  et  ce  n'est  que  les  qua- 
lités mêmes  de  notre  organisation  modifiées  seule- 
ment par  l'extériorité  qu'il  nous  est  donné  d'aperce- 
voir. Ainsi  le  grand  principe  qui  règne  dans  la  na- 
ture, la  cause,  n'est  connu  comme  agissant  dans  les 
choses  extérieures  que  par  une  induction  tirée  de 
notre  sentiment  personnel.  Je  ne  suis  pas  seulement 
impressionné  et  poussé  à  agir  par  un  instinct  et  par 
l'attrait  d'un  objet  extérieur,  mais  de  plus  je  puis 
retenir  l'impulsion  qui  m'entraîne ,  la  subordonner 
à  ma  réflexion  et  me  décider  selon  mon  libre  ar- 
bitre. Dans  ce  cas  je  suis  cause  et  je  me  connais 
comme  cause.  Telle  est  l'origine  de  cette  notion , 
et  ce  n'est  qu'après  avoir  puisé  la  détermination 
de  ce  principe  dans  notre  conscience ,  que  nous 
pouvons  l'appliquer  à  l'extérieur  ,  à  l'objectif.  L'i- 
dée de  substance  s'acquiert  de  même.  C'est  par  l'i- 
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dentité  du  moi  constatée  et  par  la  succession  des 
phénomènes  qui  s'opèrent  sur  le  théâtre  de  la  con- 
science ,  et  par  la  fixité  du  pouvoir  d*être  cause , 
que  Ton  arrive  à  concevoir  la  substance ,  c'est-à- 
dire  un  fonds  identique  et  permanent  sur  lequel  se 
développe  une  certaine  série  d'attributs,  et  se  pro- 
page un  nombre  indéfini  d'accidens.  La  langue 
exprime  ces  trois  états  essentiels  de  l'ame ,  passif, 
actif  et  substantiel ,  par  les  trois  élémens  du  dis- 
cours, l'adjectif  ou  attribut,  je  verbe  et  le  substan- 
tif. A  quoi  je  dois  ajouter  que  contrairement  à  l'o- 
pinion de  M.  Royer-Colard ,  je  pense  que  la  sub- 
stance n'est  pas  une  donnée  primitive  et  immédiate 
de  Famé ,  mais  une  généralisation  obtenue  par  la 
considération  de  la  permanence  et  de  l'identité  du 
pouvoir  qui  dans  l'ame  la  rend  cause. 

On  voit  comment  Maine  de  Biran  et  M.  Royer- 
Colard,  les  fondateurs  de  l'éclectisme,  se  séparèrent 
de  l'école  sensualiste.  Le  point  résistant  signalé 
par  Destutt  de  Tracy,  n'était  qu'un  phénomène  de 
l'ame  au  milieu  de  l'ensemble  des  phénomènes  de 
la  nature.  Les  facultés  d'attention,  de  jugement  et 
de  raisonnement,  et  celles  de  désir,  de  préférence  et 
de  liberté  qu'avait  établies  Laromiguière,  n'étaient 
point  opposées  à  la  sensation  d'une  manière  assez 
tranchée,  et  ne  formaient  point  un  nouvel  orga- 
nisme dont  l'action  sur  les  impressions  sensitives 
et  les  impulsions  instinctives,  découlât  d'une  vir- 
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tualité  spéciale  et  créât  des  produits  originaux. 
Maine  de  Biran  et  M.  Royer  Colard  posèrent  dis- 
tinctement et  réellement  dans  l'ame  ,  la  spiritualité 
comme  dominatrice  de  la  sensation  et  de  Finstinct. 
Ils  inaugurèrent  ainsi  une  nouvelle  école  profes- 
sant des  principes  primordiaux  et  immuables 
comme  les  dogmes  religieux,  mais  n'attendant 
rien  que  de  Finvestigation  de  la  conscience,  et  des 
révélations  subjectives. 

Le  premier  devoir  des  philosophes  placés  en  face 
d'hommes  rendus  récemment  à  la  liberté ,  et  ne 
sachant  comment  user  de  cette  haute  prérogative, 
était  de  déterminer  dans  la  conscience  le  quid  in- 
concussunij,  le  principe  auquel  doit  se  rapporter 
sûrement  et  justement  Fensemble  des  actes  et  des 
pensées,  qui  ne  relèvent  que  de  la  spontanéité 
humaine.  C'est  cette  tâche  que  remplirent  Maine 
de  Biran  et  M,  Royer-Colard.  Elle  devait  suffire  à 
leur  activité.  Après  avoir  restitué  à  l'homme  du 
19^  siècle  son  point  d'appui  et  sa  force,  il  s'agissait 
de  le  mettre  en  possession  de  toute  l'étendue  de 
son  domaine  moral ,  et  d'offrir  à  son  énergie  toute 
la  carrière  qui  y  correspondait.  îl  s'agissait  aussi 
de  l'orienter  à  travers  les  siècles,  de  lui  montrer 
sa  place  dans  le  développement  du  grand  cycle 
historique  dont  il  occupe  une  section  ,  et  de  lui 
enseigner  par  ses  antécédens  quelle  phase  d'évolu- 
tion il  est  appelé  à  parcourir.  L'éclectisme  dut  être 
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à  la  fois  spiritualiste  et  liislorique.  Ce  dernier  ca- 
ractère lui  fut  donné  surtout  par  M.  Cousin. 

Si  la  science  de  notre  époque  a  une  aptitude  dé- 
cidée et  heureuse ,  c'est  dans  l'intelligence  de  l'his- 
toire. Ce  goût  et  ce  talent  sont  nés  des  circons- 
tances sociales  qui  entourèrent  les  commencemens 
de  la  Restauration.  L'anarchie  qui  avait  servi  de 
cortège  à  la  liberté  effrayait  encore  beaucoup  d'es- 
prits ,  et  les  empêchait  d'avancer  hardiment  dans 
la  voie  du  siècle.  Les  désastres  qu'avaient  subis  les 
anciennes  institutions  jetaient  le  désespoir  au  fond 
de  lame  des  réactionnaires  les  plus  prononcés ,  et 
ne  leur  permettaient  que  des  illusions  passagères 
et  des  emportemens  factices.  L'impression  générale 
qui  dominait  à  cette  époque  était  la  fatigue  mêlée 
à  l'inquiétude.  On  sentait  en  soi  les  forces  revenir, 
mais  le  fantôme  d*un  passé  récent  et  malheureux 
paralysait  l'essor  des  pensées  et  des  volontés.  On 
éprouvait  le  besoin  de  se  recueillir  avant  d'agir ,  et 
de  se  rendre  un  compte  parfait  de  la  situation  pré- 
sente avant  de  se  porter  à  des  résolutions  vives  et 
arrêtées. 

Les  deux  siècles  précédens  s'étaient  écoulés  sous 
l'empire  de  deux  idées  contradictoires,  celle  de 
l'absolutisme  et  celle  de  la  liberté.  Ces  idées  étaient 
tranchées  et  exclusives.  Elles  supposaient  que  hors 
de  leur  réalisation,  rien  ne  pouvait  s'efFectuer  de 
bon  ,  de  juste  et  de  solide.    Avant  l'autocratie  de 
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Louis  XÎV,  appuyée  sur  l'absolu tisme  religieux  et 
politique,  décorée  du  prestige  des  arts,  et  secourue 
par  les  ressources  d'une  civilisation  avancée  ,  la  so- 
ciété avait  été  en  proie  à  l'ignorance ,  à  la  barbarie 
et  à  l'insurrection  permanente.  Réciproquement  les 
philosophes  du  18"  siècle  condamnèrent  toutes  les 
institutions  et  toutes  les  croyances  qui  jusqu'alors 
avaient  dominé  ;  ils  les  taxèrent  de  supercherie  et 
de  machines  d  oppression  ,  et  plaignirent  la  honte 
et  la  misère  des  victimes  de  semblables  pratiques. 
Le  flambeau  de  la  philosophie  pouvait  seul  dis- 
siper cette  masse  de  nuages  qui  obscurcissait  la 
vérité ,  et  le  ressort  de  la  liberté  pouvait  seul ,  en 
renversant  la  tyrannie ,  mère  de  la  corruption  des 
grands  et  du  peuple,  ouvrir  l'ère  de  la  vertu  et 
du  bonheur. 

Or ,  on  sait  ce  que  pesa  le  majestueux  absolu- 
tisme du  17^  siècle,  contre  le  grand  effort  révolu- 
tionnaire ,  et  l'on  ne  sait  pas  moins  à  quoi  abouti- 
rent les  magnifiques  promesses  des  philosophes. 
Après  tant  de  déceptions,  était-il  permis  encore 
d'espérer?  Une  profonde  mélancolie  s'étendait  dans 
les  âmes  à  la  vue  de  tant  de  ruines  amoncelées  ,  et 
de  l'état  si  précaire ,  si  fragile  oii  l'on  était  alors. 
La  destinée  humaine  devenait  une  énigme  indé- 
chiffrable, le  jeu  de  je  ne  sais  quel  pouvoir  malin 
et  mystificateur.  L'humanité  semblait  avoir  perdu 
ses  titres  d'origine  et  de  légitimité.  Il  importait  de 
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les  lui  restituer ,  de  la  rassurer  et  de  lui  montrer 
comment  elle  avait,  à  toutes  les  époques  età  travers 
toutes  les  vicissitudes,  conservé  sa  personnalité,  ses 
facultés  de  connaître  et  d'agir ,  de  discerner  le  vrai 
et  de  pratiquer  le  bien  ;  comment  à  ses  instans  de 
langueur  et  de  défaillance ,  avait  nécessairement 
succédé  un  retour  d'énergie  et  de  vigueur,  et 
comment ,  dans  les  circonstances  actuelles ,  elle 
était  appelée  à  une  mission  spéciale ,  grave  et 
impérieuse. 

Il  fallait  retrouver  la  raison  du  présent  dans 
l'examen  du  passé.  Cette  recherche  s'effectua  dans 
toute  la  sphère  de  l'activité  morale  de  l'homme , 
non  pas  avec  ordre ,  symétrie  et  correction ,  mais 
sur  une  foule  de  points  détachés  et  selon  des  de- 
grés très  divers  d'intensité  et  de  rectitude.  Les 
littérateurs  romantiques ,  les  historiens  synthé- 
tiques et  les  philosophes  qui  marchèrent  avec 
M.  Cousin ,  s'appliquèrent  à  l'œuvre  commune 
de  faire  revivre  le  passé ,  et  de  le  soustraire  au 
mépris  ou  à  l'exaltation  qui  le  rendaient  mécon- 
naissable. 

Les  romantiques  se  formèrent  à  l'école  de  M.  de 
Chateaubriant  et  de  M"'^  de  Staël.  Mêlés  à  cette 
joie  superficielle  et  fugitive  qui  accueillit  la  res- 
tauration de  l'antique  famille  des  rois  ,  et  des 
traditions  de  la  vieille  France ,  ils  cherchèrent  dans 
les   sentimens  religieux   et  dans   le    dévouement 
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royaliste,  une  source  d'émotions  et  des  tableaux 
pittoresques.  La  littérature  du  iS"  siècle  leur 
paraissait  froide ,  inerte  et  artificielle  ;  ils  attri- 
buaient cet  épuisement  de  la  veine  pathétique  à 
Ja  rigueur  excessive  des  règles  convenues ,  à  la 
prédominance  de  la  raison  sur  la  sensibilité ,  et  au 
scepticisme  railleur  qu'avaient  engendré  les  subti- 
lités métaphysiques.  Ils  firent  donc  la  guerre  à  la 
philosophie  et  à  la  civilisation.  Ils  prétendirent  que 
rhomme  en  perfectionnant  ses  facultés ,  en  avait 
détruit  la  vie  originelle  et  la  fécondité ,  avait  tari 
dans  son  cœur  les  inspirations  saines ,  dévouées  et 
généreuses,  et  avait,  en  dissipant  toute  illusion, 
mis  à  nu  le  sol  ingrat  de  l'égoïsme.  S'il  restait  à 
la  société  un  remède ,  un  moyen  de  ranimer  sa  vi- 
talité épuisée,  ce  n'était  qu'en  retournant  à  son  ori- 
gine, et  qu'en  allant  de  nouveau  y  puiser  cette 
sève ,  que  les  siècles  avaient  dépensée.  C'était  là 
qu'on  retrouverait  l'élan  vigoureux  de  la  jeunesse 
et  ses  faciles  enchantemens,  l'espoir,  l'énergie  et 
la  confiance ,  l'activité  féconde  qui  se  dégage  d'une 
mesquine  personnalité,  et  l'instinct  du  sacrifice 
qui  est  la  seule  garantie  de  la  discipline  publique. 
M.  de  Chateaubriant  avait  rendu  la  religion 
poétique ,  douce ,  gracieuse  et  entraînante.  Il  avait 
en  peintre  habile ,  représenté  le  christianisme , 
plutôt  sous  des  traits  qui  dussent  attirer  et  char- 
mer, qu'avec  l'empreinte  sévère  de  la  réalité.  M"'  de 
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Staël  était  imbue  des  maximes  qui  avaient  présidé 
à  Ja  régénération  littéraire  de  l'Allemagne.  Son  ame 
vive  et  franche  souifrait  des  entraves  imposées  par  les 
règles  académiques  et  les  conventions  sociales.  Elle 
aspirait  à  un  libre  mouvement  et  à  une  expansion 
indéterminée  au  sein  de  la  nature  ,  ou  vers  les  hau- 
teurs de  l'idéal.  Ainsi  M.  de  Chateaubriaut  et 
M""^  de  Staei  préparèrent  par  la  diversité  de  leurs 
tendances  et  de  leurs  talens ,  la  révolution  qui 
éclata  dans  la  littérature.  Tous  deux  réagirent  con- 
tre l'autorité  classique  respectée  jusqu'alors,  in- 
diquèrent de  nouvelles  sources  d'inspiration ,  et 
appelèrent  tous  les  sentimens  de  l'homme  à  se  dé- 
ployer librement. 

Si  l'on  observe  de  près  les  mobiles  du  roman- 
tisme, on  verra  que  son  but  était  le  même  que  celui 
des  philosophes  du  1 8^  siècle,  tant  méprisés  et  tant 
insultés  par  les  novateurs  littérainîs.  N'est-il  pas 
vrai  que  la  révolution  s'accomplit  tant  en  littéra- 
ture qu'en  philosophie  sous  l'invocation  de  la  na- 
ture? Ici  et  là  l'autorité  traditionnelle  fut  repoussée 
et  remplacée  par  le  libre  essor  des  instincts  et  des 
sensations.  Ici  et  là  les  impressions  physiques  jouè- 
rent un  très  grand  rôle.  Et  le  style  qui  répudie 
toute  expression  métaphysique  pour  ne  se  revêtir 
que  de  formes  palpables ,  de  vives  couleurs  et  de 
sons  musicaux  ,  ne  s'allie-t-il  pas  très  bien  avec  la 
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doctrine  qui  forme  toute  Tame  humaine  avec  des 
sensations  combinées  et  tranformées  ? 

Ce  fut  donc  par  une  étrange  aberration  et  par 
ime  anomalie  inexplicable  ,  que  les  romantiques 
se  complurent  à  répandre  leur  amertume  sur 
les  idées  d'émancipation  sociale.  En  agissant 
ainsi,  ils  ne  savaient  pas  ce  qu'ils  étaient,  où  ils 
tendaient  5  et  ce  qu'ils  étaient  appelés  à  devenir. 
Ils  n'étaient  alors  qu'à  l'état  confus  et  incertain  de 
l'enfantement ,  et  ils  se  ménageaient  des  démentis 
formels ,  et  des  contradictions  frappantes.  Au  reste 
leur  recherche  des  impressions  naïves,  des  mœurs 
incultes  et  d'une  effervescence  indisciplinée ,  les 
conduisit  naturellement  à  la  réhabilitation  du 
moyen-âge.  Ils  avaient  pensé  qu'en  remontant  a 
cetteépoque,ilsrelrouveraientlafoi,  l'enthousiasme 
et  la  richesse  d'imagination  qui ,  dans  leur  pu- 
reté native,  avaient  fondé  les  croyances  et  les  mœurs 
qu'ils  tenaient  en  honneur.  Mais  quoiqu'ils  n'a- 
perçussent qu'à  travers  le  prisme  de  leur  prédilec- 
tion ces  tems  si  durs  et  si  tumultueux ,  et  qu'ils  ré- 
pandissent nos  savantes  idées  sur  des  siècles  neufs 
et  grossiers ,  ils  ne  purent  se  dissimuler  le  contraste 
qui  s'élevait  entre  le  modèle  qu'ils  avaient  imaginé, 
et  le  désordre  violent ,  le  déchaînement  des  pas- 
sions, et  l'alternative  de  noble  ardeur  et  de  basse 
dissolution,  qui  faisaient  au  moyen-àge  le  fonds 
de  l'existence  sociale.  Dès  lors  ils  ne  parlèrent  plus 
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autant  de  la  pureté  et  de  la  dignité  de  leurs  con- 
ceptions ,  et  cessèrent  de  s'en  prendre  à  Timmo- 
ralité  prétendue  de  leurs  adversaires ,  les  philoso- 
phes et  les  classiques.  Ils  conservèrent  leur  amour 
pour  le  moyen-âge  ,  non  plus  par  piété  et  par  sen- 
timent chevaleresque ,  mais  parce  que  là  s'offrait 
ie  spectacle  du  déploiement  le  plus  subit ,  le  plus 
ardent  et  le  plus  indompté  des  instincts  de  notre 
nature. 

Sous  l'empire  de  cette  disposition,  les  romanti- 
ques montrèrent  une  extrême  sensibilité  aux  im- 
pressions physiques,  eten  teignirent  leur  langage.  Ils 
ne  représentèrent  les  mouvemens  de  l'âme  que  par 
des  éclats  soudains ,  des  saisissemens  et  des  trans- 
ports ,  et  usèrent  à  cet  effet  d'une  pantomime 
expressive,  d'accens  entrecoupés,  et  de  phrases 
tourmentées  au  gré  de  la  palpitation  du  sang  dans 
les  veines.  Ils  abondèrent  pleinement  dans  le  sen- 
sualisme ,  et  cela  devait  être  par  la  même  raison 
que  les  révolutionnaires  en  philosophie  avaient 
professé  la  doctrine  de  la  sensation. 

A  travers  leurs  écarts,  les  romantiques  servirent 
la  cause  de  l'éclectisme.  Ils  montrèrent  qu'à  toutes 
les  époques  les  mœurs  et  les  croyances  ont  eu  leur 
cause  dans  le  développement  des  facultés  de  la  na- 
ture humaine,  et  ils  repoussèrent  les  vaines  opinions 
qui  prétendent  que  tout  produit  moral  vient  d'une 
cause  externe,  éducation,  règle,  ou  convention. 
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qui  suscite,  soutient  et  dirige  l'homme.  Ils  réta- 
blirent dans  la  sphère  de  la  poésie  la  spontanéité  et 
l'énergie  subjective,  et  contribuèrent  dans  leurs 
limites^et  sauf  leurs  erreurs,  au  progrès  général. 

Ce  fut  M.  Hugo  qui  jeta  dans  la  littérature  le 
germe  d'une  nouvelle  énergie  soustraite  à  toute 
borne ,  à  toute  réflexion  et  à  toute  règle.  Mais  de 
même  qu'à  côté  des  novateurs  qui ,  vers  la  fin  du 
1 8^  siècle ,  sapaient  d'une  main  l'antique  édifice , 
et  lançaient  de  l'autre  l'aiguillon  sur  le  peuple 
émancipé ,  l'on  voyait  des  amans  de  la  contempla- 
tion méditer  solitairement  sur  la  destinée  des  so- 
ciétés ,  de  même  des  poètes  rêveurs  et  mélancoli- 
ques s'écartèrent  des  luttes  ardentes  du  roman- 
tisme ,  et  ne  répétèrent  dans  leurs  chants  que  les 
notes  solennelles  qui  s'élevaient  au-dessus  de  la 
mêlée. 

Tandis  que  M.  Hngo  levait  l'étendard  de  la  ré- 
volte et  provoquait  les  écrivains  à  rompre  les  en- 
traves du  sentiment  et  de  la  langue,  M.  de  Lamar- 
tine se  bornait  à  gémir  sur  l'éclipsé  de  la  foi ,  sur 
la  langueur  et  le  désenchantement  des  âmes  ,  sur 
les  convulsions  désastreuses  qui,  après  avoir  tour- 
menté la  société,  la  laissaient  en  proie  aux  remords, 
au  désabusement  et  au  dégoût.  Revenant  aux  mys- 
tères d'amour ,  d'enthousiasme  et  de  sainteté  que 
recelait  le  christianisme ,  il  en  imprégnait  son  ima- 
gination ,  les  identifiait  à  sa  propre  pensée ,  puis 
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s'abandonnant  à  son  inspiration  ,  il  fécondait  libre- 
ment les  tlièmes  religieux  par  les  impressions  qui 
lui  arrivaient  du  spectacle  de  la  réalité  présente.  Il 
fut  induit  de  la  sorte  à  dissoudre  l'enveloppe  li- 
turgique et  dogmatique  de  la  foi  chrétienne ,  à 
créer  dans  la  poésie  un  spiritualisme ,  où  la  spon- 
tanéité intime  et  personnelle  s'alliait  à  la  médita- 
tion inquiète  et  réfléchie.  Ainsi  le  christianisme 
sorti  de  l'Eglise  devenait  domaine  commun,  s'assi- 
milait aux  dispositions  individuelles,  et  passait  à 
l'état  exotérique.  Plus  tard  M.  de  Lamartine ,  dé- 
fenseur de  la  seconde  révolution  contlrmatrice  du 
grand  soulèvement  de  i  789  ,  reproduisit  franche- 
ment et  sous  les  formes  d'une  haute  et  noble  élo- 
quence 5  son  dessein  d'émanciper  les  idées  chré- 
tiennes ,  et  de  les  associer  aux  idées  de  liberté. 

La  poésie  venait  donc  en  double  assistance  à  [a 
philosophie  éclectique,  à  la  fois  interprête  du 
passé  et  restauratrice  du  spiritualisme.  Les  histo- 
riens concoururent  pour  leur  part  à  ces  mêmes 
résultats.  Ils  ouvrirent  une  voie  nouvelle,  qui  n'é- 
tait ni  la  critique  dénigranlede  Voltaire,  qui  n'a- 
vait présenté  l'existence  des  sociétés  que  comme  un 
tissu  de  contradictions  et  de  misères  ,  ni  la  servilité 
des  historiographes  de  l'ancienne  monarchie  qui,  les 
regards  fixés  sur  un  type  unique  et  exclusif,  for- 
çaient contre  toute  vérité  lesévéncmens  des  siècles, 
à  n'être  que  la   préparation  ou  la  dépendance  de 
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cette  autocratie  royale  qui  absorbait  en  elle  toute 
idée  et  toute  volonté  sociale.  M.  Aug.  Thierry  dé- 
chira îe  voile  trompeur  qui  masquait  sous  la  pour- 
pre royale,  Faction  énergique,  les  progrès  conti- 
nus ,  l'avancement  dans  les  arts  industriels, la  cul- 
ture de  la  pensée  et  l'affermissement  du  caractère, 
que  le  peuple  dans  ses  longues  années  de  soumis- 
sion avait  réalisés  avant  de  se  sentir  maître  de  lui- 
même  et  de  sa  destinée.  M,  Thierry ,  dans  ses  tra- 
vaux à  la  fois  scientifiques  et  patriotiques  ressuci- 
tait  les  mœurs  primitives  et  locales,  restituait  aux 
faits  leur  allure  naturelle  et  irrégulière ,  leurs 
couleurs  vraies  et  tranchées  ;  il  montrait  que  cette 
immense  royauté  ne  composait  sa  force  que  de  ce 
qu'elle  empruntait  aux  talens  acquis  et  aux  généreu- 
ses dispositions  du  peuple ,  et  il  dévoilait  la  véritable 
source  des  mérites  et  de  la  puissance  des  sociétés. 
M.  Guizot  joignit  aux  tableaux  si  bien  peints  par 
M.  Thierry,  des  démonstrations  rationnelles.  Il 
demanda  à  tous  les  pouvoirs  leurs  titres  d'origine  , 
la  raison  de  leur  existence,  et  leurs  droits  à  se  pro- 
duire et  à  s'exercer.  Il  prouva  que  les  pouvoirs 
avaient  été  dans  l'alternative  ou  d'user  de  violence  et 
de  se  rendre  criminels,  ou  de  se  conformer  aux  be- 
soins des  populations  ,  d'assujettir  leur  action  aux 
tendances  sociales^  et  de  n'être  que  les  instrumens 
des  exigences  publiques.  Il  ôla  aux  lois  considé- 
rées objectivement  toute  virtualité  et  toute  valeur 
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substantielle;  il  efFaça  en  elles  le  caractère  de  droit 
divin,  et  sut  en  scrutant  leur  origine,  prouver 
qu'elles  ne  sont  autres  que  le  produit  de  l'état 
moral  et  des  situations  particulières  des  nations. 
Il  montra  que  ce  fut  en  elles-mêmes ,  dans  leur 
constitution  organique,  et  dans  les  circonstances 
naturelles,  que  les  nations  trouvèrent  les  causes 
de  leurs  institutions.  Ensuite ,  lorsque  certains 
pouvoirs  eurent  été  établis,  certaines  coutumes 
reçues ,  et  certaines  obligations  contractées ,  tout 
cet  ordre  social  ne  put  se  maintenir  qu'à  la  condi- 
tion que  les  causes  d'où  il  était  sorti  demeureraient 
persistantes.  Mais  arrive-t-il  une  modification  pro- 
fonde dans  l'état  d'une  nation  ?  Aussitôt  tout  l'é- 
difice construit  sur  cette  base  cbancelle  et  doit 
s'écrouler.  C'est  alors  qu'éclate  une  révolution. 
Pendant  quelque  tems  il  semble  que  c'en  est  fait 
de  tout  ordre  et  de  toute  discipline,  mais  le  ressort 
vital  de  la  société  se  redresse ,  rapproche  et  ranime 
les  élémens  dispersés  ,  et  ouvre  une  ère  nouvelle. 

C'est  ainsi  que  M.  Guizot  expliquait  le  passé  et 
déterminait  les  grandes  lois  de  l'histoire.  La  situa- 
tion actuelle  qui,  aux  yeux  du  public,  était  encore 
environnée  de  tant  de  nuages ,  fut  éclaircie  par  la 
grande  composition  de  M.  Thiers  sur  la  révolution 
française. 

En  peignant  cette  crise  avec  un  art  supérieur  et 
une  chaleur  pathétique,  en  déroulant  l'enchaî- 
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nenient  fatal  de  toutes  les  causes  qui  précipitèrent 
les  événemens,  M.  Thiers  entraîna  les  imaginations 
et  les  intelligences  à  reconnaître  le  principe  souve- 
rain de  ce  tems-ci ,  le  triomphe  et  l'élévation  con« 
tinue  de  la  démocratie.  Dès  lors  la  Révolution  ne 
pouvait  plus  être  regardée  comme  un  accident, 
comme  un  égarement  passager  du  peuple,  comme 
un  orage  produit  par  une  fermentation  acre  et 
pestilentielle,  mais  bientôt  évanouie;  la  Révolu- 
tion était  classée  parmi  les  faits  normaux  et  né- 
cessaires, parmi  les  évolutions  prédéterminées  et 
providentielles  dont  l'ensemble  constitue  la  vie  de 
rhumanité. 

M.  de  Tocqueville  montra  la  démocratie  prati- 
quée complètement  et  enracinée  par  de  longues 
épreuves  dans  les  Etats  Unis  d'Amérique.  Le  calme, 
l'impartialité  et  la  sagacité  ferme  et  profonde  de 
ses  écrits ,  témoignent  et  dans  l'auteur  et  dans  le 
sujet ,  d'une  maturité  ,  d'un  aplomb  et  d'un  entier 
développement  de  facultés  qui  garantissent  la  so- 
lidité et  la  durée  des  œuvres.  S'il  nous  est  donné 
d'observer  avec  sang-froid  la  démocratie ,  de  nous 
y  intéresser  sans  passion,  de  la  juger  sous  toutes 
ses  faces  et  dans  toutes  ses  conditions  ,  c'est  appa- 
remment qu'elle  existe  pleinement,  qu'elle  a  tout 
son  jeu  et  tous  ses  moyens,  et  d'autre  part  que 
nous  la  regardonscomme  notre  possession  et  comme 
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une  alFaire  personnelle ,  qui  exige  que  nous  la  trai- 
tions avec  une  sollicitude  sage  et  réfléchie. 

Je  dois  encore  signaler ,  parmi  nos  principaux 
historiens  qui  ont  fait  acte  d'éclectisme,  M.  Miche- 
let  ,  ce  spirituel  et  piquant  narrateur ,  cette  amc 
naïve  et  enthousiaste.  A  Fexemple  de  M.  Thierry, 
il  dépouilla  les  tems  anciens  de  leur  vêtement  con- 
ventionnel ,  et  les  fit  mouvoir  avec  toute  l'origina- 
lité ,  tous  les  écarts  et  tous  les  mouvemens  excen- 
triques qui  les  caractérisent.  Il  rechercha  sur  les 
traces  de  M,  Guizot,  les  causes  génératrices  et  les 
lois  d'évolution  marquées  dans  les  événemens.  Mais 
ce  qui  lui  appartient  en  propre ,  c'est  une  sensibi- 
lité qui  s'émeut  dès  qu'elle  est  en  contact  avec  quel- 
que douleur  sociale  ,  c'est  une  confiance  religieuse 
dans  les  décrets  providentiels,  c'est  encore  une  in- 
quiétude délicate  à  l'égard  de  la  moralité  des  ac- 
tions. 

Les  poètes  et  les  historiens  obéissaient  ainsi  à  la 
loi  de  leur  tems,  à  l'éclectisme.  Ils  adoptaient  le 
principe  de  liberté,  reconnaissaient  la  virtualité 
inhérente  à  l'homme  ,  étendaient  selon  des  condi- 
tions diverses ,  cet  éminent  privilège  à  toutes  les 
époques  de  l'histoire ,  et  recherchaient  d'autre  part 
soit  les  lois  rationnelles,  soit  les  inspirations  spiri- 
tuelles ,  qui  résidant  subjectivement  dans  les  âmes, 
conduisent ,  [élèvent ,  affermissent  et  perfection-^ 
nent  l'humfmité.  M.  Cousin  fut  en  philosophie  le 
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représentant  ie  plus  distingué  de  ce  mouvement 
intellectuel.  Doué  d'une  sagacité  prompte  et  \ive, 
d'une  conception  hardie  et  brillante  ,  et  d'une  rare 
aptitude  dans  les  travaux  d'érudition ,  il  arriva  en 
peu  d'années  à  se  familiariser  avec  tous  les  monu- 
mens  de  la  science  philosophique.  Il  passa,  par  une 
progression  rapide ,  du  sensualisme  corrigé  par 
Laromiguière  ,  au  rationalisme  vigoureux  de 
M.  Royer-Colard ,  de  là  au  criticisme  profond  et 
sévère  de  Kant,  et  bientôt  à  l'idéalisme  platonicien. 
Enfin  il  profita  de  ce  qu'un  pouvoir  ombrageux 
le  forçait  au  silence ,  pour  développer  dans  la  fré- 
quentation des  savans  de  l'Allemagne  ,  ses  idées  sur 
la  destination  qu'avait  eue  la  philosophie ,  et  sur  |le 
rôle  qu'avait  joué  l'humanité  à  travers  les  siècle?. 
M,  Cousin  reconnaît  avec  Condillac  et  Rant,  que 
nos  pensées  et  nos  volitions  tirent  leur  origine  du 
fond  de  notre  constitution.  11  croit  que  toute  phi- 
losophie doit  avoir  pour  vestibule  et  pour  source 
la  psychologie ,  l'étude  des  facultés  de  l'ame.  Il 
adopte  comme  base  le  principe  subjectif.  Au 
point  de  vue  chronologique  la  sensation  est  le  pre- 
mier moteur  de  l'activité  interne.  Ebranlée  par 
les  objets  extérieurs  et  matériels,  elle  a  bientôt 
communiqué  son  excitation  au  reste  de  l'ame. 
Alors  se  produit  un  fait  subit ,  spontané  et  com- 
plexe, qu'il  importe  d'analyser  avec  le  plus  grand 
soin.  C'est  le  premier  fait  de  conscience  .  le  produit 
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de  l'aperceptioii  interne  qui  impose  aux  matériaux 
fournis  par  l'extérieur  les  formes ,  les  catégories , 
les  idées  ou  les  lois,  que  l'esprit  porte  en  lui,  et 
qui  spécifient  ses  propres  facultés.  Dans  cette  opé- 
ration toute  spontanée,  l'esprit  est  actif,  la  vo- 
lonté se  réalise;  mais  ,  selon  M.  Cousin,  la  liberté 
n'exerce  pas  encore  son  empire. 

L'esprit  impose  à  'priori  ses  lois  internes ,  mais 
à  l'occasion  et  dans  le  sein  d'un  fait  contingent.  S'il 
veut,  en  dehors  de  la  circonstance  présente,  saisir 
une  vérité  qui  ait  son  application  dans  tous  les 
fails  possibles  du  même  ordre ,  s'il  veut  passer  du 
contingent  au  nécessaire ,  il  faut  qu'emportant  avec 
lui  les  données  essentielles  des  faits ,  et  se  séparant 
de  ces  faits  ,  il  use  de  son  pouvoir  généralisateur  et 
pose  une  loi  qui  satisfasse  à  tous  les  cas  éventuels. 
Tels  sont  les  deux  premiers  degrés  ou  momens  de 
l'exercice  de  la  raison  ;  elle  saisit  par  une  synthèse 
à  priori:,  le  phénomène  qui  apparaît  sur  le  théâtre 
de  la  conscience ,  et  l'enchaîne  dans  un  rapport  de 
cause  à  effet  ou  de  connexion  entre  deux  termes. 
Puis  éliminant  la  partie  contingente  et  mobile,  elle 
induit  une  loi  générale,  permanente  et  nécessaire, 
mais  restreinte  dans  son  objet  à  un  certain  cercle 
de  phénomènes  du  même  genre.  L'intervalle  qui 
sépare  le  premier  de  ces  degrés  du  second  est  fran- 
chi par  la  réflexion,  par  un  retour  de  l'esprit  sur 
lui-même,  qui  sépare,  analyse,  abstrait  du  tout 
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synthétique  primitivement  formé,  une  notion  com- 
mune, laquelle  reportée  ultérieurement  sur  la 
réalité  extérieure ,  arrive  à  la  déduction  de  tel  fait 
non  perçu. 

Jusque  là  l'esprit  est  resté  dans  le  concret; 
mais  que  par  un  nouvel  effort  d'abstraction  et  d'é- 
limination, il  supprime  tout  le  contenu  objectif 
du  contenant  subjectif,  et  qu'il  se  mette  immédia- 
tement  en  présence  des  lois  ,  des  catégories  de  ses 
facultés  rationnelles,  il  découvrira  dans  leur  pu- 
reté et  dans  leur  perfection ,  les  idées  et  les  prin- 
cipes qui  président  à  l'ordonnance  et  à  l'enchaîne- 
ment des  faits.  Il  apercevra  le  vrai,  le  bien  et  le 
beau  abstraits ,  en  tant  qu'il  en  possède  l'essence 
dans  son  organisation  subjective.  On  parvient  ainsi 
à  un  troisième  dégagement  de  l'absolu ,  et  je  crois 
qu'on  rencontre  là  l'extrême  limite  où  il  nous  est 
donné  d'atteindre.  Toutefois  M.  Cousin  ne  s'arrête 
pas  là.  Il  considère  un  quatrième  degré  de  l'abso- 
lu ,  où  toute  subjectivité  expire  dans  l'intuition  spon- 
tanée de  la  vérité  absolue^  sans  croyance  nécessaire j, 
sans  aucun  mélange  de  personnalité  que  la  conscience 
pure  de  l' aperception  pure  de  la  vérité  pure. 

J'avouerai  franchement  que  je  ne  saurais  suivre 
M.  Cousin  jusqu'à  ces  hauteurs  inaccessibles.  L'ab- 
solu ne  se  découvre  à  notre  vue  que  sous  la  con- 
dition de  notre  capacité  psychologique.  11  est 
borné ,  formé ,  s^pécifié   par    notre  constitution. 
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Que  si  Ton  veut  dépasser  ces  limites,  et  si  Ton 
prétend  saisir  l'absolu  dans  son  essence  ,  et  dans  la 
substantialité  qu'il  donne  aux  êtres,  les  moyens 
d'aperception  s'évanouissent,  l'homme  tombe  et 
le  vide  remplit  l'espace.  M.  Cousin  croit  que  cette 
extinction  de  la  personnalité  est  la  condition  de  la 
perception  pleine ,  complète  et  infinie  de  l'absolu. 
Il  se  fonde  sur  ce  que  le  pur  absolu  exclut  toute 
individualité.  Cette  prémisse  est  vraie,  mais  que 
faut-il  en  conclure,  sinon  que  l'intuition  du  pur 
absolu  exigeant  une  capacité  infinie  ,  n'est  pas  ac- 
cordée à  l'homme?  Ce  pouvoir  suprême  de  con- 
naître le  pur  absolu  est  lié  à  la  qualité  de  possé- 
der en  soi  la  virtualité  du  pur  absolu.  Or,  Dieu 
est  le  seul  être  qui  conçoit  et  veut  suivant  un 
niode  purement  absolu.  C'est  pourquoi  l'on  dit 
que  Dieu  ,  maître  absolu  de  toutes  choses  ,  vit 
dans  la  contemplation  de  lui-même,  et  est  une 
source  de  lumière  tellement  éblouissante,  que  l'œil 
de  l'homme  ne  saurait  l'envisager.  Dieu,  cause 
éminente  de  tous  les  êtres ,  les  constitue  par  les 
démembremens  de  sa  virtualité  absolue ,  de  même 
que  le  soleil  éclaire  les  objets  qui  lui  sont  exposés  , 
en  brisant  l'unité  de  son  foyer  central,  et  en  répan- 
dant des  rayons  multipliés.  L'esprit  humain  placé 
en  face  d'un  monde  objectif,  n'aperçoit  dans  ce 
contact  extérieur  que  de  très  minces  et  de  très 
faibles  débris  de  l'cibsolu  primitif;  il  ne  saurait  at- 
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teindre  jusqu'au  premier  anneau  de  la  chaîne,  qui 
unit  les  faits  locaux  et  contingens  à  la  cause  su- 
prême ;  il  est  sans  force  pour  arriver  jusqu'à  Fonto- 
logie,  et  percevoir  la  substantialité  une  et  commune 
de  tous  les  êtres.  S'il  parvient  à  discerner  des  lois 
générales  ,  ce  n'est  qu'en  se  repliant  sur  lui-même, 
et  en  pénétrant  dans  sa  base  le  domaine  de  la  psy- 
chologie. L'esprit  est  placé  dans  une  alternative 
immuable  :  ou  il  reçoit  les  données  objectives,  et 
je  ne  pense  pas  que  de  là  puissent  provenir  des  ré- 
vélations de  l'absolu  ;  ou  bien  passant  de  l'état  ré- 
ceptif, à  l'action  ,  à  la  perception  ,  à  la  conception, 
il  met  en  œuvre  ses  facultés  rationnelles ,  et  sou- 
met par  une  opération  subjective  les  matériaux 
objectifs  à  une  synthèse  à  priori.  C'est  dans  cette 
synthèse,  comme  le  remarque  très  bien  M.  Cousin, 
que  l'élément  spirituel  cognitif  ou  volitif  se  produit 
tout  entier ,  mais  enveloppé  ,  confus  et  complexe. 
C'est  en  divisant  cette  totalité  multiple  par  un  acte 
réflexif,  que  les  idées  de  vrai ,  de  bien ,  de  beau  se 
dégagent ,  apparaissent  dans  leur  lumière  ,  et  amè- 
nent l'esprit  à  l'initiation  des  choses  divines. 

C'est  ainsi  que  les  faits  se  passent,  et  je  n'ai  pas, 
en  les  analysant,  suivi  d'autre  guide  que  M.  Cou- 
sin. Arrivé  à  l'intuition  des  lois  constitutives  de 
l'esprit,  et  de  ses  inspirations  primitives,  pures, 
fournies  sans  doute  par  un  don  immédiat  de  la  di- 
vinité,  je  ne    saurais    aller    plus   loin,    sans  me 
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quitter  moi  -  même ,  sans  me  perdre  dans  l'in- 
connu et  dans  le  néant.  Je  ne  puis  donc  adhérer  à 
la  théorie  de  M.  Cousin ,  lorsqu'il  avance  que  la 
raison  pure  est  impersonnelle,  est  détachée  du  fonds 
constitutif  de  l'esprit ,  lorsqu'il  promet  que  le  qua- 
trième degré  de  la  pénétration  de  l'absolu  nous 
ouvre  une  conception  adéquate  de  l'absolu  pur  ou 
de  la  divinité ,  et  lorsque  supprimant  ainsi  toute 
borne,  il  nous  garantit  la  possibilité  d'une  con- 
naissance complète  de  l'ontologie. 

Comme  je  vois  toutes  les  notions  intellectuelles 
et  tous  les  actes  moraux  découler  de  la  capacité 
subjective,  je  Tie  puis  m'empêcher  de  réduire  la 
théologie  et  l'ontologie  aux  proportions  de  la  psy- 
chologie, et  je  m'en  tiens  exclusivement  à  ce  prin- 
cipe posé  par  M.  Cousin  :  C'est  dans  L' interne ^  par 
L'interne  y  avec  l'interne  que  nous  concevons  l'externe. 
Je  ne  me  dissimule  pas  toutefois  les  très  graves  ob- 
jections qui  combattent  cet  arrêt.  Je  sais  qu'il 
semble  contradictoire  qu'un  sujet  individuel  con- 
çoive des  idées  composées  d'infini  et  d'absolu  sans 
qu'il  abdique  sa  personnalité.  Mais  je  m'arrête  de- 
vant cette  profondeur  insondable.  Je  retrouve  là  ce 
dogme  de  la  grâce  qu'enseigne  le  christianisme,  et 
je  déclare  que  là  gît  un  mystère. 

A  vrai  dire,  la  réalité  objective  n'est  saisie  et  re- 
présentée que  dans  la  synthèse  à  priori  et  dans  la 
généralisation,  dans  les  deux  premiers  degrés  de 
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l'aperception  de  l'absolu.  Le  troisième  degré  est 
abstrait,  consiste  dans  la  réflexion  pure  de  l'esprit 
sur  lui-même,  dans  un  simple  noumène.  Les 
idées  de  cause,  de  relation,  de  beauté,  de  justice, 
d'amour  moral  ne  sont  autres  que  le  spectacle 
d'elle-même ,  que  l'ame  se  donne ,  en  tant  qu'elle 
se  considère  dans  ses  attributs  spirituels.  Ces 
idées,  sans  être  l'absolu ,  le  comportent;  et  elles 
sont  innées  dans  l'esprit ,  en  ce  sens  que  l'esprit  est 
doué  de  facultés  virtuelles  qui,  mises  en  action, 
réalisent  ces  idées,  et  les  appliquent  ultérieurement 
aux  données  de  l'expérience,  aux  perceptions  ob- 
jectives. Youlons-nous  connaître  le  monde  exté- 
rieur soit  phénoménal ,  soit  ontologique ,  nous 
mettons  en  exercice  toutes  nos  facultés ,  et  celles- 
ci  ne  seront  excitées  à  produire  en  nous  des  repré- 
sentations ,  des  émotions  et  des  volitions ,  que  si 
les  objets  qui  sont  de  loin  ou  de  près  en  contact 
avec  elle ,  ont  une  identité  ou  une  analogie  d'es- 
sence suffisantes  pour  provoquer  leur  action.  Ainsi 
la  vue  suppose  que  la  capacité  de  la  lumière  existe 
dans  les  objets  et  dans  notre  œil,  le  tact  suppose 
l'étendue  et  dans  notre  main  et  dans  les  objets  tan- 
gibles 5  la  saveur  se  dit  également  de  l'objet  sapide 
et  de  l'impression  de  notre  organe.  Dans  les  rap- 
ports que  nous  avons  avec  nos  semblables  ,  nous 
sommes  touchés  d'amour  ou  de  haine ,  et  parce 
qu'il  existe  hors  de  nous  une  attraction  ou  une 
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répulsion ,  et  parce  que  nous  portons  en  nous  un 
penchant  à  céder  à  l'attrait ,  ou  un  instinct  de  ré- 
volte contre  telle  offense.  Notre  obéissance  à  une  loi 
ne  résulte  pas  seulement  de  ce  qu'elle  a  un  carac- 
tère obligatoire ,  mais  surtout  de  ce  que  notre  fa- 
culté morale  nous  invite  à  nous  conformer  à  ce 
que  nous  reconnaissons  juste  et  nécessaire.  Tous 
ces  exemples  montrent  que  l'homme  est  un  être  mi- 
crocosme, et  que  c'est  en  cette  qualité  qu'il  se  trouve 
en  relation  d'idées  et  d'actions  avec  le  monde  exté- 
rieur. Ce  principe  poussé  à  l'excès  a  fait  dire  à  Fichte 
que  le  moi  crée  dans  son  expansion  productive , 
les  existences  absolues  et  phénomales.  La  vérité  est 
que  le  subjectif  et  l'objectif  sont  deux  termes  in- 
cessamment posés  l'un  en  face  de  l'autre ,  et  se  tou- 
chant ,  se  pénétrant  par  une  action  et  une  réaction 
continues.  Ajoutons  que  l'objectif  n'est  pour  nous 
saisissable  que  sous  les  conditions  inhérentes  à  la 
nature  du  subjectif,  que  par  conséquent  l'objectif 
est  toujours  limité  et  façonné  par  le  subjectif, 
et  qu'enfin  s'il  nous  est  donné  quelquefois  de  briser 
l'union  de  ces  deux  termes,  ce  ne  peut  être  qu'aux 
dépens  de  l'objectif,  et  dans  la  contemplation  du 
subjectif  par  lui-même.  * 

Gela  posé,  on  conçoit  quels  rapports  l'homme 
est  susceptible  d'avoir  avec  le  monde  matériel  et 
le  monde  moral ,  et  comment  se  forment  les  scien- 
ces, en  ce  qui  concerne  soit  l'existence  même  des 


DE  l'Éclectisme.  257 

choses  ,  soit  l'exercice  de  l'activité  humaine ,  qui  les 
soumet  à  nos  besoins  et  les  dénature.  Ce  n'est  pas 
sans  raison  qu'Aristote  avait  distingué  les  sciences 
en  pratiques  et  en  naturelles.  Dans  la  première 
classe  rentrent  la  logique,  la  morale  et  les  arts  li- 
béraux et  industriels.  La  seconde  classe  comprend  la 
psychologie  ,  la  physique ,  la  physiologie ,  la  méta- 
physique ou  théodicée,  et  si  on  l'exige ,  l'ontologie 
(i).  Quant  à  l'histoire  naturelle  ,  ce  n'est  pas  une 
science ,  c'est  une  classification  statistique.  Elle  ac- 
querrait une  valeur  théorique,  si  au  lieu  de  se 
borner  à  un  rôle  descriptif,  si  au  lieu  d'avoir  pour 
base  une  méthode  de  distinction  et  d'assimilation 
arbitrée  d'après  la  forme  extérieure,  elle  se  fondait 
sur  les  élémens  constitutifs  des  êtres. 

M.  Cousin  se  récuse  modestement ,  lorsqu'il  lui 
faut  s'expliquer  sur  les  principes  philosophiques  de 
la  physique  et  de  la  physiologie.  Il  se  contente 
de  hasarder  quelques  mots  sur  les  lois  d'expansion 
et  de  concentration ,  qui  lui  semblent  être  domi- 
nantes dans  la  nature.  Il  se  range  à  l'opinion  de 
Leibnitz  ,  contre  les  physiciens  atomistes  et  ma- 
térialistes. Il  se  refuse  à  imaginer  des  molécules 
inertes  et  destituées  de  propriétés;  il  n'aperçoit 

(i)  Il  existe  un  troisième  genre  de  sciences  qui  ne  se  rapporte  ni  à  la 
nature  ni  à  l'activité  humaine.  Il  a  été  appelé  théorique  ;  je  préférerais  le 
nom  d'axiomatiqiie  ,  parce  que  l'abstraction  le  compose  entièrement. 
De  ce  genre  sont  les  mathématiques. 
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que  des  forces  en  conflit,  en  accord  ou  en  con- 
fusion. La  saine  philosophie  qui  dérive  de  la  psy- 
chologie ne  permet  de  voir  dans  les  corps  ,  que  les 
impressions  qu'ils  font  sur  nos  sens,  A  ce  titre  les 
corps  n'existent  pour  nous  que  comme  des  forces, 
et  la  physique  n'a  pas  d'autre  source  que  l'obser- 
vation faite  par  nous  de  la  série  des  phénomènes 
sensibles  apparus  en  nous.  Toutefois  nous  n'en 
restons  pas  à  l'observation ,  nous  induisons  des  lois 
générales.  Ici  se  rencontre  un  écueil  trop  souvent 
méconnu ,  pour  qu'il  n'éveille  pas  constamment 
notre  sollicitude.  Pourquoi  la  physique  des  an- 
ciens est-elle  si  mauvaise ,  sinon  par  leur  intempé- 
rance dans  la  généralisation?  Qu'on  le  sache  bien, 
et  depuis  Bacon  il  n'est  plus  permis  de  Tignorer, 
nul  principe  ne  doit  être  émis  en  physique ,  qui 
ne  soit  concordant  avec  les  données  de  l'expérience, 
les  faits  constatés  et  analysés.  Les  objets  sensibles 
ne  nous  apportent  que  des  impressions;  en  unis- 
sant par  un  lien  de  causalité  ces  impressions  et  les 
faits  que  nous  supposons  adéquats,  nous  insé- 
rons déjà  un  élément  étranger;  mais  si  nous  opé- 
rons ultérieurement  sur  ces  matériaux  par  une 
voie  d'abstraction,  nous  redoublons  la  partie  sub- 
jective et  étrangère  en  même  tems  que  nous  atté- 
nuons la  partie  objective  et  réelle.  On  conçoit  quelle 
circonspection  délicate  et  sévère  doit  être  employée 
dans  cejte  opération  ,   pour  ne  pas  substituer  les 
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hypothèses  fantastiques  de  notre  imagination  à 
rexpHcation  juste  et  précise  de  la  réalité.  Aussi  la 
science  perfectionnée  a-t-elie  dû  chasser  de  son 
sein  une  quantité  considérable  de  principes  pré- 
conçus et  d'axiomes  aussi  vains  que  présomptueux. 
Aristote  et  la  Scholastique  composaient  le  monde 
physique  avec  quatre  élémens ,  ni  plus  ni  moins. 
Cette  simplicité  affectait  un  air  de  grandeur ,  que 
la  chimie  moderne  a  singulièrement  confondu  en 
établissant  d'une  manière  irréfragable  trente-trois 
élémens.  Il  est  certain  que  notre  faculté  de  con- 
naître est  impuissante  à  saisir  le  fond  substantiel  du 
monde  matériel ,  l'unité  et  l'absolu  cosmologiques. 
Voulons-nous  supprimer  toute  variété,  toute  plura- 
lité dans  les  phénomènes?  Nous  ne  le  pouvons  qu'en 
mettant  en  œuvre  notre  raison  pure,  c'est-à-dire 
en  supprimant  les  matériaux  fournis  par  l'obser- 
vation, et  en  nous  coupant  tout  abord  vers  l'ob- 
jectif matériel.  Ce  qui  équivaut  à  l'impossibilité  de 
toute  connaissance  physique. 

Uorganum  de  la  science  psychologique  est  la 
conscience  réflexive.  Si  nous  devons  craindre  en 
physique  d'y  introduire  à  l'excès  l'élément  pure- 
ment subjectif,  et  d'altérer  la  vérité  par  les  con- 
ceptions arbitraires  de  notre  raison  ,  la  précaution 
inverse  doit  être  prise  dans  les  investigations  psy- 
chologiques. La  constitution  de  notre  ame  ne  nous 
sera  connue,  que  si  nous  la  séparons  des  objets  qui 
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renvironnent ,  agissent  sur  elle ,  la  provoquent  à 
l'action  5  et  l'animent  à  se  mêler  et  à  se  confondre 
avec  ce  qui  n'est  pas  elle.  Sans  doute  il  nous  faut 
commencer  par  saisir  l'ame  dans  son  action ,  sans 
quoi  nous  n'aurions  pas  la  conscience  de  ses 
facultés.  L'observation  et  l'expérience  doivent 
précéder  la  réflexion  ,  l'opération  appelée  par 
Rant  trascendentale.  Mais  si  nous  nous  arrêtons  là , 
à  cette  synthèse  à  priori  ^  qui  est  remplie  de 
données  objectives,  nous  n'aurons  que  des  pro- 
duits accidentels  et  variables  ;  nous  aurons  une 
histoire,  une  description,  une  nomenclature,  et 
non  pas  une  science  qui  repose  sur  des  conditions 
absolues  et  fournisse  des  principes  permanens. 

L'ame  est  une  cause  incessante  de  pensées  et 
d'actes  très    divers    par  leur  nature  ,   sensations 
et"~mouvemens  ,   déterminations  théoriques  et  lé- 
gislatives. Aux  yeux  du  psychologue  tous  ces  pro- 
duits sont  des  faits  objectifs,  bien  que  l'élément 
subjectif  y  soit  extrêmement  abondant.  S'il  veut 
remonter   de   ces   faits  à   leurs  causes  purement 
subjectives,  à  la  constitution  fixe  et  permanente 
de  l'ame  humaine  ,  il  faut  d'abord  qu'il  observe , 
constate  et  pénètre  tous  ces  faits,  puis  qu'il   les 
analyse,  les  sépare  et  les  assemble  suivant  leurs 
caractères  contraires  ou  identiques,  et   qu'enfin 
il  les  ramène  par  une  synthèse  à  postet^iori ,  aux 
principes  primitifs,  irréductibles  et  substantiels, 
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qui  constituent  l'ame.  Les  principes  qui  dans  l'or- 
dre logique  de  leurs  découvertes,  ne  se  montrent 
qu'à  posteriori  j  deviennent  à  priori j,  lorsque  leur 
essence  se  manifeste ,  et  que  leur  action  se  produit 
dans  l'ordre  de  la  nature.  M.  Cousin  insiste  très 
doctement  sur  ces  distinctions-là. 

Maintenant ,  quels  sont  d'après  cette  méthode 
les  principes  constituans  ou  facultés  substantielles 
de  l'arae  humaine?  M.  Cousin  les  réduit  à  trois: 
la  sensibilité,  la  volonté  ou  liberté  et  la  raison.  Il 
regarde  la  raison  comme  impersonnelle  ;  je  ne  sau- 
rais adhérer  à  cette  opinion ,  et  je  soumets  à 
M.  Cousin  les  motifs  de  mon  refus  que  j'ai  exposés 
plus  haut.  Quant  à  la  volonté  considérée  comme 
simple  acte ,  comme  simple  passage  de  la  raison  à 
la  sensibilité  et  réciproquement,  je  ne  puis  y  voir 
une  faculté,  un  principe;  je  n'aperçois  là  qu'un 
mode  d'action  de  la  raison  opérant  sur  les  don- 
nées sensibles.  Je  réserve  donc  à  la  sensibilité  et  à 
la  raison  le  privilège  d'être  facultés  ou  principes. 
Mais  ici  encore ,  je  soumets  une  objection  à 
M.  Cousin.  Il  a  su  avec  un  rare  mérite  séparer, 
distinguer  et  mettre  en  saillie  les  divers  élémens  de 
la  spiritualité  de  l'ame.  Les  Écossais  avaient  fait 
quelques  essais  dans  ce  genre ,  mais  d'une  manière 
timide  et  incomplète.  Descartes  ,  Locke  et  Kant 
avaient  refusé  le  mérite  moral  à  toute  détermina- 
tion ou   inspiration  qui  ne  rentrait  pas  dans  les 
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strictes  limites  du  juste,  et  qui  ne  relevait  pas 
d'une  loi  impéralive.  M.  Cousin  réhabilita  la  cha- 
rité, l'amour,  le  dévouement,  l'attrait  delabeauté, 
et  démontra  que  ce  sont  autant  d'attributs  d'une 
ame  complètement  morale  et  sainte,  îl  réhabilita 
en  même  tems  le  plaisir ,  en  tant  qu'il  est  goûté 
dans  la  satisfaction  de  notre  nature  spirituelle. 

M.  Cousin  admet  donc  quel'ame  considérée  dans 
sa  spiritualité  renferme  plusieurs  mobiles ,  plu- 
sieurs sources  d'action  qu'il  est  impossible  de  con- 
fondre et  d'identifier  les  uns  dans  les  autres ,  à 
moins  de  détruire  leur  essence.  Ce  sont  des  élé- 
niens  irréductibles,  qui  ne  relèvent  que  d'eux- 
mêmes  ,  et  qui  parties  intégrantes  de  notre  consti- 
tution morale,  portent  en  eux  leur  cause.  A  ces 
traits  on  reconnaîtra ,  si  je  ne  me  trompe ,  des 
principes  originaux  et  des  facultés  virtuelles.  Pour- 
quoi donc  M.  Cousin  n'at-il  pas  décerné  le  titre 
et  les  droits  de  facultés  de  l'ame  à  l'amour ,  à  la 
charité?  Je  crois  qu'ici  M.  Cousin  n'a  pas  formulé 
explicitement  et  catégoriquement  toute  sa  pensée. 
A-t-il  craint  de  sacrifier  l'unité  de  l'ame?  Mais  il 
l'avait  déjà  fait  par  sa  distinction  de  la  sensibilité  , 
de  la  volonté  et  de  la  raison.  A-t-il  reculé  devant 
le  danger  d'introduire  dans  la  spiritualité  humaine 
une  multiplicité  anarchique,  dont  l'elfet  serait  de 
mutiler,  de  localiser  et  d'abaisser  au  rang  des  faits 
matériels  la  virtualité  au  nom  de  laquelle  nous 
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pouvons  nous  dire  pai  ticipans  de  la  divinité?  Il  ne 
me  semble  pas  que  le  danger  soit  réel.  iNos  facultés 
spirituelles  ne  perdent  rien  de  leur  essence  propre, 
par  laquelle  elles  participent  à  l'absolu  et  à  l'infini, 
quand  même  on  les  considère  dans  leur  multipli- 
cité. Parce  qu'elles  se  portent  en  sens  divers  ,  parce 
que  l'une  est  expansive,  la  charité,  une  autre  ascen- 
sioneîle,  l'enthousiasme,  une  troisième  équilibrante 
et  conservatrice,  l'équité  ,  je  ne  vois  pas  qu'elles  se 
restreignent  et  se  combattent  entre  elles ,  je  ne  vois 
pas  que  l'unité  de  leur  organisme  mutuel  soit 
brisé  ,  et  qu'il  devienne  par  là  impossible  de  dé- 
duire l'unité ,  l'immortalité ,  la  portée  infinie  et 
absolue  de  l'ame ,  en  tant  que  spirituelle.  La  divi- 
sion dans  les  faits  m-itériels  implique  la  privation 
et  souvent  le  conflit,  parce  qu'étant  essentielle- 
ment et  intensivement  limités,  leur  extension,  si 
elle  se  produit  au-delà  des  bornes  régulatrices,  ne 
peut  amener  que  choc  et  dégradation.  Mais  dans 
le  monde  spirituel,  le  contraire  arrive;  les  princi- 
pes divers  qui  s'y  développent,  ne  renferment 
qu'une  seule  cause  tant  originelle  que  finale.  Ils 
découlent  du  bien  en  soi ,  et  ont  pour  but  le  bien 
en  soi.  Il  y  a  équation  entre  leurs  forces  in- 
tensives et  internes  et  leur  domaine  extensif  et 
externe.  L'absolu  et  l'infini  sont  le  nœud  de  cette 
équation. 

Je  crois  donc  qu'il  n'y  a  lieu  à  aucun  scrupule 
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utile  dans  l'aveu  de  la  pluralité  de  nos  facultés 
spirituelles.  Qu'on  le  remarque  bien ,  nous  n'avons 
pas  d'intuition  immédiate  de  l'unité  de  l'ame. 
Si  nous  nous  en  formons  une  conception,  ce  n'est 
que  médiatement ,  par  voie  d'abstraction  logique. 
Ce  dont  nous  avons  une  conception  pleine  et 
adéquate ,  c'est  de  nos  facultés.  Nous  en  avons 
conscience  comme  de  virtualités  actives  et  portant 
en  elles  leurs  causes.  Cependant  comme  nous  les 
voyons  étroitement  liées  et  perpétuellement  con- 
cordantes et  convergentes ,  nous  détachons  d'elles 
ce  pourquoi  elles  sont  telles  l'une  à  l'égard  de 
l'autre  ,  et  nous  appelons  raison  ou  esprit  le  nœud 
commun  de  nos  facultés  spirituelles.  Mou  avis, 
sauf  erreur  ,  est  que  l'unité  de  l'esprit  non  seule- 
ment ne  nous  est  connue  qu'^  posteriori ^  mais 
qu'encore  elle  n'existe  Y*cut-êlre  qu  à  posteriori.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'unité  de  l'esprit 
n'est  pas  aperçue  dans  le  sein  de  notre  cons- 
cience ,  comme  virtualité  et  essence  constitutive. 
La  psychologie  de  M.  Cousin  donne  ia  clé  de  sa 
logique  et  de  sa  morale.  Pour  connaître  la  vérité , 
il  faut  d'abord  observer  les  faits  qui  nous  sont  re- 
présentés par  notre  perception  ,  analyser  ces  maté- 
riaux ,  et  ne  dépasser  les  données  de  l'expérience 
que  suivant  le  procédé  de  l'induction.  Ce  procédé 
consiste  à  n'admettre  comme  élément  d'une  loi 
générale,  que  ce  que  les  faits  ont  livré  d'eux-mc- 
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mes,  et  à  repousser  sévèrement  toute  anticipation 
arbitraire  et  problématique.  Ce  n'est  qu'au  moyen 
de  cette  prudence  que  les  lois  découvertes  auront 
la  vertu  de  fournir  des  déductions  exactes  et  fé- 
condes. C'est  pourquoi  le  syllogisme  est  un  mau- 
vais instrument  logique ,  lorsqu'il  s'agit  de  péné- 
trer l'inconnu.  Le  syllogisme  ne  servira  jamais  à 
l'invention,  mais  seulement  à  la  démonstration. 
Dans  ce  dernier  em[)loi  il  est  à  la  fois  utile  et  élé- 
gant. S'il  n'a  pas  la  certitude  de  l'induction  ,  il  n'a 
pas  la  rigueur  tranchante  du  dogmatisme.  Il  abrège 
et  simplifie  ;  il  fournit  la  preuve  instantanément , 
en  reproduisant  en  raccourci  le  chemin  qu'a  par- 
couru antérieurement  l'induction.  Le  principe  lo- 
gique de  convenance  et  de  disconvenance  présenté 
par  Locke  ne  fournit  aucun  avancement.  Il  se  ré- 
duit purement  à  la  synthèse  à  priori ^  à  la  propo- 
sition immédiatement  affirmative  ou  négative.  Mais 
au-dessus  de  l'induction ,  la  raison  a  encore  un 
nouveau  champ  ,  c'est  celui  où  elle  se  contemple 
et  agit  sur  elle-même ,  comme  dans  cette  énoncia- 
tion  :  tout  effet  a  une  cause  j  deux  termes  con- 
nexes supposent  un  lien  de  connexion.  C'est  ce 
qu'on  appelle  les  propositions  identiques.  La 
plupart  des  axiomes,  si  ce  n'est  tous,  sont  de  ce 
genre.  La  tendance  et  le  but  de  la  logique  consiste 
à  rapprocher  le  plus  possible  les  perceptions  et 
conceptions  particulières  des   propositions  identi- 
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ques.  C'est  ce  que  M.   Cousin  appelle  le  dégagc- 
meiît  de  l'absolu. 

L'esthétique  consiste  en  un  enseignement  analo- 
gue. Le  beau  résulte  de  Tunité  dans  la  variété ,  et 
il  croît  en  proportion  de  l'accroissement  simultané 
de  ces  deux  élémens.  Plus  il  y  a  de  mouvemens , 
d*accidens  et  de  formes ,  plus  la  beauté  sera  noble 
et  saisissante ,  si  toutefois  son  harmonie  n'est  en 
rien  altérée  par  Taccumulation  qui  survient.  Le 
sentiment  de  la  beauté  doit  être  enrichi  par  une 
grande  animation  ,  et  doit  tendre  à  l'idéal.  L'exté- 
rieur est  la  condition  de  l'exercice  de  la  faculté 
esthétique,  mais  celle-ci  applique  ses  formes  aux 
matériaux  objectifs.  Il  n'est  pas  un  grand  poète 
ou  un  grand  artiste  qui  n'ait  frappé  ses  composi- 
tions du  cachet  de  son  originalité  subjective.  L'i- 
magination communique  son  mouvement,  impose 
ses  proportions,  et  imprime  son  caractère  grand, 
élevé,  radieux,  aux  faits  locaux  et  passagers,  aux 
sensations  variables  et  tumultueuses.  Planant  au- 
dessus  de  nombreux  accidens  fortuits,  mesquins, 
dispersés  et  désordonnés ,  elle  les  unit ,  les  coor- 
donne, règle  leurs  luttes  et  leurs  contrastes,  et  fait 
régner  sur  l'ensemble  une  élégante  distribution , 
un  vaste  et  intime  accord ,  une  forte  progression , 
en  un  mot,  l'unité.  Le  beau  réside  dans  une  heu- 
reuse disposition  de  la  réalité;  le  sublime  éclate, 
lorsque  l'idéal  brise  le  réel  qui  lui  est  contraire. 
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lorsque  par   un  élan   d'enthoTisiasme ,   l'homme 
s'arrache  à  toute  satisfaction  de  la  vie  commune. 


La  morale  n'est  pas  bornée  par  M.  Cousin  à  la 
simple  justice  distributive.  Elle  commande  la  cha- 
rité bienfaisante  et  sympathique,  le  pur  amour 
qui  est  une  flamme  vraiment  divine,  l'enthousiasme 
ardent  et  généreux,  le  dévouement  à  de  saintes 
causes ,  et  la  foi  inébranlable  qui  garde ,  professe 
et  défend  jusqu'à  la  mort  les  hauts  principes  em- 
brassés par  la  conscience.  L'homme  ne  doit  pas 
seulement  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient . 
et  se  soumettre  subjectivement  à  cette  loi  sanction- 
née par  la  contrainte  objective  des  tribunaux;  il 
doit  encore  susciter  en  lui  de  pieuses  aspirations 
vers  la  source  de  toute  lumière  et  de  toute  vertu,  la 
Divinité  ;  il  doit,  en  vue  de  Dieu  ,  en  vue  de  l'ordre 
général  entretenu  par  l'Amour,  chérir  les  hommes 
ses  semblables,  et  soutenir  leurs  droits  comme 
les  siens  propres.  Les  devoirs  de  l'homme  ne 
s'arrêtent  pas  à  sa  personne ,  à  sa  famille ,  à  un. 
petit  cercle  de  voisins  ,  ils  s'étendent  dans  toute  la 
sphère  politique.  Tous  les  citoyens  sont  liés  entre 
eux  par  des  obligations  mutuelles,  et  le  pouvoir 
organe  et  mandataire  du  peuple,  ne  doit  relever 
que  de  lui  et  ne  se  rapporter  qu'à  lui.  Le  pouvoir 
gouvernemental  n'est  qu'une  abstraction  ;  c'est  la 
volonté  nationale  qui  seule  est  puissante,  et  le  Gou- 
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verncinent  n'a  de  force  et  de  droit  qu'autant  qu'ii 
s'identifie  à  cette  volonté. 

De  telles  doctrines  méritaient  tout  au  moins 
que  le  ministère  fort  peu  national  de  1821,  expulsât 
M,  Cousin  de  sa  chaire.  Il  se  remit  à  Fétude ,  et 
alla  s'enquérir  en  Allemagne  de  l'état  de  la  science 
dans  cette  contrée.  Il  en  revint  imbu  de  nouvelles 
idées,  et  lorsqu'on  1828,  un  pouvoir  sensé  le 
réinstalla  dans  sa  chaire^  il  déroula  ses  théories  sur 
l'évolution  de  la  philosophie  et  de  l'humanité  à 
travers  les  siècles. 

La  philosophie,  dit-il,  est  un  besoin  de  l'esprit 
humain»  Elle  n'est  point  une  invention  subtile  et 
merveilleuse  ;  car  elle  n'a  pour  sujet  que  l'homme 
et  ses  facultés ,  et  pour  matériaux  que  les  faits  de 
la  vie  ordinaire.  A  proprement  parler ,  la  philoso- 
phie n'est  qu'une  méthode;  son  contenu  et  sa  réa- 
lité consistent  dans  les  phénomènes  accomplis  au 
sein  de  la  nature  et  de  l'humanité ,  en  vertu  des  pro- 
priétés physiques  et  des  facultés  psychologiques. 
La  philosophie  ne  fait  qu'abstraire  les  lois  enfer- 
mées dans  les  phénomènes ,  et  reconnaître  la  cons- 
titution organique,  pure  et  transccndentale  des  êtres 
dont  l'action  variée  et  complexe  forme  le  domaine 
des  sciences  qu'on  appellera  positives,  pratiques  ou 
objectives.  Puisque  la  philosophie  tient  intimement 
à  l'ho/nme,  et  qu'elle  est  un  résultat  nécessaire  de 
l'exercice  de  ses  facultés,  elle  a  dû  se  produire  à 
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toutes  les  époques  de  l'histoire.  C'est  ce  que  té- 
moigne l'expérience ,  et  lorsqu'une  philosophie 
n'a  pas  régné  ,  une  religion  a  toujours  tenu  la 
place. 

M.  Cousin  montre  la  religion  sortant  de  l'esprit 
humain ,  mais  sa  théorie  sur  ce  point  me  semble 
incomplète.  Il  attribue  à  la  religion  un  rôle  trop 
étroit ,  en  même  tems  qu'il  ne  la  distingue  pas 
nettement  de  la  philosophie.  Suivant  lui ,  la  reli- 
gion ne  serait  que  la  vue  des  choses  en  Dieu ,  et 
n'aurait  de  racines  dans  l'ame  qu'en  vertu  d'une 
faculté  spéciale  et  exclusive,  tandis  que  la  phi- 
losophie embrassant  l'ame  entière ,  contiendrait  la 
religion ,  comme  une  partie  aliquote  de  son  objet 
total.  C'étaient  peut-être  là  des  précautions  de 
langage  nécessaires  en  1828,  mais  je  crois  qu'une 
plus  grande  exactitude  de  notions  nous  est  néces- 
saire. La  religion  et  la  philosophie  ont  le  même 
objet,  elles  peuvent  de  plus  enseigner  les  mêmes 
vérités ,  et  imposer  les  mêmes  préceptes.  Seule- 
ment leur  méthode  est  différente.  Tandis  que  la 
religion  prend  l'esprit  humain  comme  une  matière 
passive ,  comme  une  argile  qu'elle  modèle  à  son 
gré,  et  à  laquelle  elle  imprime  telles  formes  ,  telle 
structure  et  telles  impulsions  qu'il  lui  convient,  la 
philosophie  qui  est  toute  subjective  éveille  et  anime 
le  ressort  interne  de  l'esprit ,  le  provoque  à  penser, 
à  sentir  et  à  vouloir  par  lui-même ,  et  n'attend  de 
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lui  que  son  conseutement  libre  et  soa  adhésion 
naturelle  aux  théories  et  aux  lois  qu'elle  lui  offre. 
La  religion  comme  la  philosophie  s'attribue  comme 
biens  propres  toute  la  métaphysique ,  toute  la  mo- 
rale 5  et  on  l'a  vu  très  souvent  dicter  les  lois  pri- 
mordiales de  la  physique.  Je  ne  vois  donc  pas 
comment  deux  doctrines  ayant  pour  propriété 
respective  le  même  terrain  ,  pourraient  se  faire  à 
chacune  leur  part  sans  se  dépouiller  et  s'altérer. 
Aussi  ne  me  fié-je  pas  aux  prétendus  conciliateurs 
de  la  religion  et  de  la  philosophie ,  qui  pour  con- 
server l'une  et  l'autre  les  détruisent  toutes  deux. 
M.  Cousin  a  été  attaqué  assez  souvent  et  assez 
amèrement  sur  son  refus  d'énoncer  des  dogmes  , 
qui  eussent  une  qualité  et  une  valeur  religieuses , 
pour  qu'il  déclare  toute  sa  pensée  et  craigne  de 
livrer  des  concessions ,  qui  serviraient  à  ses  adver- 
saires d*armes  contre  lui ,  et  qui  lui  seraient  impu- 
tées à  contradiction. 

Veux-je  dire  qu'une  philosophie  qui  triomphe 
ne  puisse  subsister  que  par  l'extinction  de  la  reli- 
gion? Nullement,  si  la  philosophie  et  la  religion 
ne  peuvent  se  confondre  et  s'identifier,  elles  peu- 
vent très  bien  coexister,  La  philosophie  éclecti- 
que l'admet  et  le  vent.  Comme  elle  ne  vise  pas  à 
des  innovations  radicales  ,  comme  elle  reconnaît 
SOS  titres  d'origine  dans  le  ])assé  ,  et  comme  elle 
avoue   n'être   que  le  })roduit    du   travail   lent  et 
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progressif  des  tems  antérieurs ,  elle  comprend  très 
volontiers  la  nécessité  des  états  gradués  et  succes- 
sifs ,  non  seulement  dans  la  suite  des  tems ,  mais 
encore  dans  la  hiérarchie  sociale  prise  à  une  épo- 
que donnée.  Ainsi,  pour  un  certain  ordre  de  per- 
sonnes qui  peuvent  et  veulent  se  créer  et  tirer 
elles-mêmes  du  fonds  subjectif  de  leur  esprit  les 
idées ,  les  inspirations  et  les  lois  qui  doivent  pré- 
sider à  leur  conduite ,  il  est  aujourd'hui  en  France, 
un  nombre  beaucoup  plus  grand  de  personnes  qui 
demandent  qu'on  supplée  à  leur  insuffisance  et 
qu'on  leur  inculque  d'autorité  les  maximes  direc- 
trices de  leur  vie  morale.  Les  philosophes  éclecti- 
ques veulent  donc  actuellement  la  coexistence  de 
la  philosophie  et  de  la  religion.  Qu'on  en  soit  sur, 
ils  seront  les  premiers  à  défendre  le  catholicisme 
contre  toute  violence ,  de  même  qu'ils  seront  les 
premiers  à  en  repousser  les  envahissemens.  Mais  re- 
venons de  cette  digression  aux  travaux  de  M.  Cou- 
sin. 

L'homme  a  toujours  été  identique  avec  lui- 
même,  et  l'histoire  n'est  que  le  récit  du  dévelop- 
pement des  facultés  humaines  sans  cesse  persi- 
stantes et  agissantes.  Si  l'observation  nous  montre 
les  mêmes  élémens  constamment  en  jeu  ,  il  serait 
presque  possible  de  refaire  à  priori  j  l'histoire  ,  en 
combinant  ces  élémens  suivant  la  loi  progressive 
à  laquelle  ils  ont  dû   obéir  depuis  leur  création 
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jusqu'à  leur  état  actuel.  Mais  à  part  ce  jeu  d'ima- 
gination ,  on  doit  reconnaître  que  l'histoire  ne  sau- 
rait être  judicieusement  interprétée  et  fournir  de 
hautes  instructions,  que  si  l'on  y  découvre  les 
grands  moteurs  des  faits ,  les  véritables  organes 
du  corps  de  l'humanité.  Or  ces  moteurs  et  ces 
organes  ne  sont  autres  que  les  lois  constitutives 
de  l'homme  et  ses  facultés  subjectives.  Nous  savons 
quelles  elles  sont ,  et  dans  celte  description  analy- 
tique, nous  avons  suivi  presque  toutes  les  traces 
de  M.  Cousin. 

Cependant  je  renouvelle  ici  les  réserves  que  j  ai 
déjà  faites  à  l'égard  de  la  réduction  excessive  à  la- 
quelle M.  Cousin  a  soumis  les  facultés  psychologi- 
ques, en  les  renfermant  toutes  sous  les  désignations 
de  sensibilité  et  de  raison.  Lorsqu'il  aborde  le 
champ  de  l'histoire,  M.  Cousin  rapporte  égale- 
ment toutes  ses  explications  aux  deux  pôles  du  fini 
et  de  Tinfini.  Mais  ces  deux  termes  ne  sont  autres 
que  des  généralités.  Ce  ne  sont  pas  des  forces  ac- 
tives et  virtuelles.  Leur  nature  est  l'abstraction  et 
non  pas  la  réalité.  Ce  n'est  pas  qu'en  ceci  je  veuille 
faire  acte  de  nominalisme.  Le  fini  et  l'infini  ne  sont 
pas  de  pures  inventions  de  l'esprit,  des  produits 
artificiels  de  la  logique,  des  signes  nominaux;  le  fini 
et  l'infini  tiennent  à  l'essence  des  facultés  sensibles 
et  des  facultés  spirituelles,  mais  ils  ne  les  constituent 
pas.  Comme  ils  en  expriment  certains  caractères  , 
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ils  servent  à  les  rappeler;  mais  ils  sont  insuffisans  à 
représenter  d'une  manière  adéquate  la  réalité. 
J'aurais  donc  désiré  et  que  M.  Cousin  ne  bornât 
pas  à  des  abstractions  les  principes  élémentaires 
de  l'histoire  et  de  la  philosophie ,  et  qu'en  résol- 
vant les  divers  problèmes  de  son  sujet,  il  replaçât 
sous  les  abstractions  les  données  réelles  d'où  celles- 
ci  avaient  été  tirées. 

M.  Cousin  considère  dans  l'humanité ,  trois 
grands  âges  qui  se  sont  accomplis  dans  l'Orient , 
dans  la  Grèce  et  dans  le  monde  chrétien.  C'est  le 
règne  de  l'infini,  puis  celui  du  fini,  enfin  le  rap-  . 
port  du  fini  avec  l'infini.  Ceci  demande  à  être 
expliqué.  En  Orient  le  panthéisme  domine ,  mais 
non  tel  que  l'entend  le  spiritualiste  Spinosa.  Le 
panthéisme  asiatique  est  matériel  ;  on  y  voit  les 
êtres  et  les  forces  physiques  usurper  le  rôle  de  la 
divinité ,  être  honorés  par  le  culte ,  être  exaltés 
par  l'adoration  ,  et  amener  à  leur  imitation  les  pen- 
sées et  les  actions  humaines.  La  preuve  en  est  dans 
le  langage,  dans  les  rites  et  dans  les  théories  soit 
religieuses ,  soit  philosophiques.  C'est  ainsi  que 
Dieu  est  partout  et  empreint  tout  de  son  infinité. 
Mais  aussi  il  y  est  matérialisé  et  dégradé. 

En  Grèce  les  idées  et  les  sentimens  sortent  de  la 
confusion  vague  de  la  matière  ,  et  se  déterminent 
suivant  certaines  formes  et  certaines  proportions. 
Dieu  triomphe  de  la  nature  et  se  fait  homme. 
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Renfermé  dans  celte  enveloppe  finie  ,  il  acquiert 
la  volonté  et  la  personnalité.  L'homme  de  son  côté 
qui  se  conforme  toujours  au  type  divin  qu'il  con- 
çoit, ou  qui  crée  ce  type  conformément  à  son  pro- 
pre mode  d'existence,  est  parvenu  à  se  reconnaître 
et  à  se  posséder  dans  son  unité  personnelle  et  dans 
sa  liberté.  Cette  détermination  du  fini  est  donc  un 
progrès  sur  l'agitation  confuse  et  indéterminée  des 
forces  physiques.  Mais  la  personnalité  n'est  pas 
dans  l'homme  le  dernier  degré  qu'il  puisse  attein- 
dre ,  et  l'état  supérieur  qu'il  doive  ambitionner. 
L'unité  infmie  est  au-delà,  et  nous  a  été  révélée 
par  le  christianisme.  L'esprit  qui  en  Orient  était 
resté  épars  et  emprisonné  dans  la  matière  ,  qui  s'é- 
tait en  Grèce  donné  un  point  d'appui  dans  la  per- 
sonnalité humaine ,  se  dégage  encore  ,  s'étend  , 
s'affranchit  complètement  et  règne  en  souverain 
dans  la  doctrine  de  l'humanité.  Dès  lors  le  fini  et 
l'infini  subsistent  l'un  avec  l'autre;  mais  à  condi- 
tion que  le  premier  sera  entièrement  subordonné 
au  second. 

Ces  trois  phases  d'évolution  pourraient  s'expri- 
mer ainsi  :  indétermination  du  fini  et  de  l'infini , 
détermination  mutuelle  du  fini  et  de  l'infini  l'un 
par  l'autre ,  prédominance  de  l'infini  sur  le  fini. 
Ces  trois  degrés  composent  le  dégagement  de  l'ab- 
solu ,  le  triomphe  graduel  et  continu  de  l'esprit 
sur  la  matière  ,  en  un  mot  le  véritable  progrès.  La 
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morale  et  la  logique ,  les  beaux  arts  et  les  sciences 
physiques  reflètent  cet  accroissement  de  l'intensité 
de  la  lumière.  Comme  dans  l'homme  tout  conspire 
et  Consent ,  nulle  faculté  de  i'ame  ne  peut  se  dé- 
velopper dans  l'ordre  général  de  l'existence ,  sans 
entraîner  avec  elle  le  reste  de  l'organisation. 

L'histoire  de  l'humanité  témoigne  d'un  progrès 
continu  dans  son  ensemble.  Mais  à  travers  cet 
avancement  général  et  définitif  de  l'humanité  ,  se 
remarquent  des  inégalités  considérables  parmi  les 
difFérens  membres  d'une  société^  et  des  mouvemens 
de  rétrogradation  qui  semblent,  pour  un  certain 
tems  5  contredire  les  lois  providentielles  du  monde 
moral.  Il  apparaît  de  grands  hommes  dont  la  su- 
périorité semble  les  rendre  presque  étrangers  au 
reste  de  leurs  semblables  ;  mais  à  les  observer  de 
près  on  verra  qu'ils  ne  font  que  traduire  sous  une 
forme  plus  haute  les  pensées  de  la  multitude ,  et 
concentrer  en  un  foyer  unique  les  rayons  dissémi- 
nés dans  la  foule.  Quant  aux  événemens  qui  ébran- 
lent ou  brisent  les  civilisations ,  quant  aux  guerres, 
aux  catastrophes  et  aux  révolutions,  elles  rentrent 
encore  dans  l'ordre  providentiel,  en  ce  sens,  que 
ces  causes  de  destruction  anéantissent  ce  qui  était 
condamné,  savoir  les  institutions,  les  croyances, 
les  formes  politiques  ou  religieuses  dont  le  main- 
tien ferait  obstacle  aux  progrès  ultérieurs.  11  ne 
faut  pas  toutefois  se  livrer  à  un  dangereux  opti- 
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mistne.  11  faut  voir  ie  mal  oùilexiste  ;  et  s'il  convient 
d'avouer  qu'il  est  nécessaire  dans  les  conditions  de  la 
vie  humaine  pour  que  le  progrès  s'accomplisse,  il 
ne  faut  pas  en  rendre  auteur  direct  et  immédiat  la 
divinité.  Je  sais  très  bien  l'objection  qui  se  pré- 
sente incontinent  :  si  Dieu  est  auteur  du  mal,  il 
est  mauvais ,  il  n'est  pas  Dieu;  et  s'il  n'est  pas  au- 
teur du  mal  ,  un  grand  nombre  d'événemens 
échappe  à  sa  puissance,  il  est  impuissant,  dans 
cette  hypothèse  encore  il  n'est  pas  Dieu.  Ces  ques- 
tions si  graves  et  si  critiques  ont  soulevé  d  immen- 
ses discussions ,  auxquelles  je  ne  saurais  me  mê- 
ler en  ce  moment;  je  me  contente  de  dire  que  là 
est  quelque  mystère. 

Nous  venons  de  parcourir  la  doctrine  philoso- 
phique de  M.  Cousin.  Je  crois  n'avoir  omis  aucun 
point  important.  Je  crois  aussi  ne  m'être  expri- 
mé ni  en  flatteur,  ni  en  détracteur.  J'ai  émis  assez 
de  critiques  pour  pouvoir  maintenant  dire  que  mal- 
gré ses  imperfections  3  la  doctrine  de  M.  Cousin 
est  ce  que  la  science  contemporaine  possède  de 
plus  sage  ,  de  plus  étendu  et  de  plus  solide. 
M.  Cousin  est  venu  à  une  époque  de  réforme, 
il  a  dû  à  la  fois  combattre  et  fonder.  Il  a  dû  aussi 
user  de  conciliation  et  renfermer  dans  ses  travaux 
tous  les  travaux  antérieurs  ,  en  ce  que  ceux-ci 
avaient  de  durable  et  de  vital.  Tant  de  soins  divers 
qui  partageaient  son  tems  et  ses  moyens,  l'ont  em- 
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péché  de  mener  son  œuvre  à  perfection  et  d'en 
éprouver  toutes  les  parties  au  creuset  d'un  juge- 
ment sévère.  Au  reste,  ces  observations  critiques 
adressées  à  M.  Cousin  sont  presque  banales  ,  elles 
s'appliquent  à  tous  les  philosophes,  bien  plus, 
elles  s'appliquent  à  l'homme  en  général. 

M.  Cousin  n'a  pas  seulement  produit  dans  le 
monde  savant  de  brillantes  théories,  il  a  fondé  une 
école,  il  a  formé  de  nombreux  adeptes ,  il  a  pro- 
pagé sa  méthode  dans  toute  la  France.  Le  haut 
professorat  est  en  grande  partie  inspiré  par  lui. 
On  a  prononcé  le  mot  de  despotisme,  A  la  vue  de 
l'unité  exclusive  d'impulsion  donnée  par  l'école 
normale ,  je  prononcerais  aussi  ce  mot ,  si  je  voyais 
ailleurs  quelque  méthode ,  quelque  doctrine  qui 
put  entrer  en  rivalité.  La  portion  envahissante  du 
clergé  a  de  son  côté  prodigué  les  attaques  et  quel- 
quefois les  invectives.  Outre  que  le  christianisme 
désavoue  de  semblables  agresseurs  ,  je  leur  deman- 
derai d'où  vient  leur  amertume.  Et  s'ils  me  font  des 
réponses  tortueuses  et  équivoques,  je  les  ramène- 
rai au  véritable  point  sensible,  et  je  leur  ferai  voir 
que  s'ils  s'irritent ,  ce  n'est  point  parce  que  M.  Cou- 
sin enseigne  telle  ou  telle  doctrine,  c'est  parce  que 
la  foule  va  à  M.  Cousin  ou  à  ses  amis  scientifiques, 
et  ne  va  pas  à  eux.  Le  Gouvernement  leur  a  laissé 
pourtant  une  grande  latitude  de  propagande. 
Qu'ils  en  usent,  ou  le  verra  avec  plaisir.   Que  la 
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foule  aille  à  eux  et  délaisse  l'éclectisme  ;  réclec*- 
tisme  devra  se  déclarer  vaincu.  C'est  ainsi  que  se 
résoudra  le  différend  ,  et  je  ne  crois  pas  en  avoir 
mal  posé  les  termes. 

De  même  que  M.  Royer-Colard  avait  remis  le 
dépôt  de  sa  doctrine  aux  mains  de  M.  Cousin  ,  de 
même  celui-ci  a  encouragé  ses  élèves  les  plus  dis- 
tingués à  poursuivre  sa  tâche.  Le  plus  fidèle  a  été 
l'estimable  M.  Damiron.  Jouffroy  ,  dont  la  perte  si 
regrettable  aétééloquemment  pleuréeparson  pre- 
mier instituteur,  a  laissé  des  fragmens  courts  mais 
substantiels,  où  respire  une  ame  noble  et  sereine, 
et  où  se  remarque  un  talent  d'analyse  consciencieux 
et  sévère.  La  mort  prématurée  qui  ne  lui  a  pas 
permis  de  développer  toute  sa  pensée ,  me  laisse 
dans  l'impuissance  de  la  faire  connaître.  Toutefois 
j'observerai  que  sur  le  plus  grand  nombre  de 
points  ,  il  tombe  d'accord  avec  M.  Cousin.  Quant 
à  ses  dissentimens,  ou  je  lésai  reproduits  dans  l'ex- 
position  générale  delà  doctrine  éclectique,  ou  bien 
ils  restent  sans  portée. 

Il  me  resterait  à  parler  de  M.  de  Rémusat.  Mais 
comme  je  l'ai  appelé,  lui  aussi ,  à  mon  aide,  et 
comme  il  nous  réserve  sans  doute  un  complément 
de  travaux  qui  s'exécutera  durant  ses  loisirs 
d'homme  d'état ,  je  me  bornerai  à  requérir  au  pro- 
fit de  la  philosophie  l'emploi  de  son  esprit  fin  , 
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juste  et  lucide ,  de  son  style  pur  ,  vif  et  séduisant , 
et  de  ses  intentions  droites  et  élevées  (i). 

(i)  Je  citerai  encore  parmi  les  jeunes  adeptes  qui  relèvent  ou  sont  peu 
distans  de  l'éclectisme,  MM.  Barthélémy  St.-Hilaire ,  Ravaisson  ,  L. 
Peisse  ,  J.  Simon  ,  Garnier  etc. 


CHAPITRE  III 


DE  LA  SITUATION  MOYENNE  DE  L  ECOLE  ECLECTIQUE. SAINT-SI- 
MON.  SES    THÉORIES  SUR  l'association    UNIVERSELLE    ET  LA 

RUINE  DE    l'exploitation  DE  l'hOMME    PAR    l'hOMME.   LES 

SAINT-SIMONIENS. DU  ROLE  DE  LA  FEMME  DANS    LA   SOCIÉTÉ. 

DE  LA  FAMILLE,  DE  l'hÉrÉDITÉ  ET  DE  LA  PROPRIETE.  DE  LA 

RELIGION  ET  DE  l' ABSOLUTISME  DES  SAINT-SIMONIENS.  M.    P. 

LEROUX.  SON  HOSTILITÉ  CONTRE  l'ÉCLECTISME. M.  LAMEN- 
NAIS.     GEORGES  SAND.  DES  CLASSES  INFERIEURES. 


L'éclectisme  est  en  philosophie  ce  qu'est  dans 
l'Etat  le  grand  parti  constitutionnel.  Aux  deux 
extrémités  de  celui-ci  sont  les  légitimistes  et  les  radi- 
caux qui,  détracteurs  impitoyables  de  nos  institu- 
tions et  de  notre  régime  social,  aspirent  à  de  complè- 
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tes  réformes.  Mais  comme  la  société  ne  semble  pas 
suffisamment  préparée  a  de  pareilles  expériences , 
les  réformateurs  ne  se  disposent  rien  moins  qu  à 
en  changer  la  base,  la  constitution  et  les  tendances. 
Ils  ne  reculent  pas  devant  des  transformations  radi- 
cales, et  prétendent  traiter  les  esprits  et  les  volon- 
tés comme  une  matière  souple ,  docile ,  et  dénuée 
de  virtualité  interne,  d'inclinations  et  d'aptitudes 
spéciales  à  l'époque  où  nous  vivons.  Or  cette  pré- 
tention n'implique-t-elle  pas  la  passivité  dans  le 
sujet  qu'on  veut  soumettre  à  de  telles  expériences? 
Et  les  théories  philosophiques  qui  correspondent 
à  ces  desseins  politiques  ne  seront-elles  pas  des- 
tructives de  toute  subjectivité ,  et  ennemies  du  pro- 
grès mesuré  et  de  l'observation  psychologique?  Il 
n'y  a  donc  rien  d'étonnant  dans  l'hostilité  que  l'é- 
clectisme a  rencontrée  à  sa  droite  et  à  sa  gauche, 
parmi  les  écoles  théocratique  et  radicale. 

L'éclectisme  s'est  toujours  trouvé  dans  une  si- 
tuation moyenne.  A  son  avènement,  il  eut  à  coni- 
battre  d'une  part  les  de  Maistre  et  les  de  Lamennais, 
et  d'autre  part  les  Destutt  de  Tracy  et  les  Cabanis. 
Le  premier  parti  s'est  considérablement  affaibli  et 
a  eu  à  souffrir  de  la  défection.  Le  second  a  vu 
les  armes  lui  tomber  des  mains.  L'éclectisme, 
qui  avait  eu  à  s'ouvrir  une  route  entre  ces  deux 
écoles  adverses  et  exclusives ,  remporta  bientôt  un 
triomphe  complet.   Après  avoir  pénétré  dans  les 
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sciences ,  dans  les  arts  et  dans  la  politique ,  il  re- 
cueillit l'héritage  d'une  révolution  inévitable ,  qui 
transforma  ses  principes  théoriques  en  maximes 
pratiques  de  l'État.  Cependant  à  peine  cette  vic- 
toire avait  été  obtenue,  qu'une  nouvelle  école  sur- 
git, inscrivant  sur  sa  bannière  le  nom  de  Saint-Si- 
mon, et  maintenant  nous  voyons  renaître  chéti- 
vement ,  mais  non  sans  présomption  ,  quelques 
essais  de  néo-christianisme. 

Qu'était-ce  que  Saint-Simon,  et  comment  arriva- 
t-il  que  son  nom  servit  d'emblème  et  de  point  de 
ralliement  à  une  secte  de  penseurs  enthousiastes, 
dévoués  et  téméraires?  Saint-Simon  fut  un  homme 
plein  d'esprit,  d'originalité,  d'abnégation  eîde phi- 
lanthropie. Sa  vie  s'écoula  dans  unelutte  perpétuelle 
contre  l'indifférencede  ses  contemporains,  et  contre 
la  stérilité  qui  frappait  ses  idées  trop  hardies  et  trop 
incomplètes.  Vivement  attaché  à  la  cause  de  la  révo- 
lution, il  s'affligeait  qu'elle  se  perdit  par  l'incurie  et 
l'ignorance  des  vainqueurs  et  par  les  hypocrites 
menées  des  vaincus  ou  des  nouveaux  usurpateurs. 
Si  la  société  languissait ,  si  elle  était  sans  cesse  re- 
jetée de  l'absolutisme  au  désordre  et  réciproque- 
ment,  tout  ce  mal  provenait  de  l'état  d'isolement 
des  individus  et  du  conflit  des  intérêts  particuliers. 
L'association  des  personnes  et  des  intérêts  était  le 
seul  remède  contre  l'égoïsme  et  l'anarchie,  contre 
l'usurpation  et  le  despotisme.  Tant  que  la  société 
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resterait  sous  le  poids  de  la  crise  révolutionnaire 
et  de  la  désorganisation ,  il  faudrait  désespérer  de 
la  réalisation  du  bien  général ,  il  faudrait  s'atten- 
dre aux  déplorables  succès  d'un  petit  nombre  d'in- 
dividus qui,  s'unissant  entre  eux  ou  sous  un  chef 
commun,  réussiraient  facilement  à  opprimer  et  à 
exploiter  la  masse  des  hommes  vraiment  utiles, 
des   producteurs  isolés  et  sans  défense.   Lorsque 
vint  la  Restauration ,  entre  les  mains  de  qui  furent 
remis  les  rênes   de   l'État?  Qui  fut  appelé  à  diri- 
ger la  politique  ,  la  science,  les  arts  et  l'industrie? 
Des  hommes  qui  ignoraient  la  nature  humaine  et 
la  composition  des  sociétés,  et  qui  n'étaient  rien 
moins  quesavans,  artistes  et  industriels.  N'était-ce 
pas  là  uneanomalie  révoltante,  un  despotisme  into- 
lérable, une  exploitation  de  l'homme  par  l'homme, 
que  ni  la  raison,   ni  la  justice  ne  pouvaient  souf- 
frir? De  là  ces  troubles  perpétuels,  ces  haines  de 
parti,   cette  torpeur  de  la  science  et  des  arts,  et 
surtout  cette  mauvaise  administration  du  travail 
social  qui,  soit  étouffé  sous  le  privilège  des  corpo- 
rations et  le  fardeau  des  impôts ,  soit  lancé  dans 
la  voie  d'une  concurrence  ignorante,  excessive  et 
désastreuse ,  consumait  vainement  les  forces  pro- 
ductives du  pays,  et  ne  laissait  après  lui  que  la  mi- 
sère dans  la  plus  grande   partie  de  la  population. 
Assurément  ce  tableau  était  exagéré  ,  mais  sous 
beaucoup  de  rapports  il  était  vrai.  Tandis  que  les 
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partisans  d'un  ordre  antique ,  mais  ruiné  dans  ses 
fondemens ,  promettaient  l'extinction  du  mal  à  la 
condition  d'un  retour  impossible  vers  le  passé  ,  et 
tandis  que  les  novateurs  s'épuisaient  à  réclamer  la 
pleine  jouissance  d'une  liberté  vague,  indétermi- 
née et  inféconde ,  Saint-Simon  précisait  la  cause 
du  mal  et  indiquait  le  remède.  Le  but  de  sa  théo- 
rie pouvait  ainsi  se  formuler  :  expulser  des  pou- 
voirs sociaux  tous  les  individus  qui  ne  sont  pas 
réellement  producteurs ,  qui  n'ont  que  de  l'ambi- 
tion ,  de  la  vanité  et  de  l'égoïsme,  et  qui  n'appuient 
leurs  droits  fantastiques  que  sur  une  vaine  héré- 
dité ,  des  traditions  vides  de  sens  et  le  simple  fait 
de  possession  de  l'autorité  ;  substituer  à  leur  place 
les  hommes  vraiment  capables  et  vraiment  pro- 
ducteurs ,  dont  la  mission  serait  non  pas  d'exploi- 
ter la  masse  des  travailleurs  ,  mais  de  la  représen- 
ter intimement  et  éminemment,  dont  les  titres 
seraient  un  travail  supérieurement  exercé  ,  et 
dont  le  but  serait  l'organisation  une  et  harmoni- 
que des  élémens  sociaux  qui  maintenant  disper- 
sés et  discordans  se  livrent  à  des  conflits  perni- 
cieux. La  royauté  seule  serait  soustraite  à  cette 
proscription  de  l'hérédité  ,  et  à  cette  condition  de 
la  démonstration  d'une  capacité  supérieure,  parce 
qu'elle  est  destinée  à  ne  rien  faire  virtuellement 
et  à  ne  rien  produire,  mais  à  intervenir  quelque- 
fois dans  les  momens  critiques  entre  les  forces  pro- 
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ductives  pour  jouer  un  rôle  modérateur  et  conci- 
liateur. Saint-Simon  annonçait  à  une  certaine 
époque ,  que  la  royauté  serait  appelée  à  prendre 
l'initiative  de  ses  desseins. 

Je  n'aperçois  rien  dans  cette  première  formule 
saint-simonienne,  qui  ne  mérite  une  entière  appro- 
bation ,  et  qui  ne  soit  conforme  aux  doctrines  de 
l'école  éclectique.  Je  n'y  aperçois  rien  non  plus 
que  la  révolution  de  juillet  n'ait  consacré.  Aujour- 
d'hui qui  voyons-nous  à  la  tête  du  commerce  ? 
Un  ancien  fabricant  ou  un  ancien  banquier.  A  la 
tête  de  nos  relations  extérieures  ?  L'un  ou  l'autre 
de  nos  deux  premiers  historiens.  A  la  tête  delà 
judicature  ou  de  l'instruction  publique?  Des  avo- 
cats ou  des  professeurs  qui  ont  blanchi  au  barreau 
ou  dans  la  chaire.  Le  Roi  lui-même,  n'est-ce 
point  par  son  industrie,  sa  capacité  et  son  ama- 
bilité,  qu'il  est  parvenu  jusqu'au  trône .^  Et  en 
général  l'expression  de  népotisme  n'implique-t-elle 
pas  de  nos  jours  un  grave  reproche  de  corruption? 
Il  est  donc  évident  qu'en  tout  ce  qui  regarde  le 
pouvoir  social ,  la  formule  génératrice  de  Saint- 
Simon  reçoit  son  application.  Quant  à  l'organisa- 
tion du  travail  et  de  la  science ,  je  conviens  qu'il 
reste  beaucoup  à  faire.  La  fréquence  des  crises 
commerciales,  les  UiUes  internationales  auxquelles 
les  douanes  se  livrent ,  le  sort  précaire  des  popu- 
lations industrielles  ,  les  redoutables  coalitions  des 
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maîtres  et  des  ouvriers ,  les  sinistres  qui  ont  ac- 
compagné Tessor  de  l'esprit  d'association  ,  telles 
sont  de  nos  jours  les  plaies  du  travail  social.  Le 
Gouvernement ,  les  savans  et  les  hommes  de  pra- 
tique s'en  préoccupent  de  concert.  Si  les  solutions 
leur  manquent  encore,  c'est  qu'apparemment  elles 
n'étaient  pas  incluses  dans  les  théories  saint-simo- 
niennes.  Quant  à  l'art ,  il  ne  semble  pas  qu'il 
puisse  beaucoup  gagner  à  être  discipliné.  Il  n'au- 
rait à  désirer  que  des  encouragemens.  Or  ils  lui 
sont  distribués  avec  largesse.  Et  n'est-il  pas  vrai 
que  maintenant  c'est  plutôt  l'art  qui  manque  aux 
encouragemens  que  les  encouragemens  à  l'art? 
D'autre  part  les  dignités  et  les  fonctions  publiques 
ne  sont  pas  déniées  à  la  science ,  et  il  est  pleine- 
ment loisible  à  ceux  qui  la  cultivent ,  de  s'associer 
et  de  s'assembler  pour  féconder  leurs  idées  par  un 
mutuel  échange.  Le  Gouvernement  créera- 1 -il 
à  vide  des  institutions  sans  qu'il  y  ait  été  provo- 
qué par  des  intelligences  qui  porteraient  en  germe 
les  fruits  à  réaliser?  Ne  faut-il  pas  que  la  force 
productive  se  soit  au  préalable  manifestée  ? 

Je  conçois  fort  bien  les  vives  plaintes  de  Saint-Si- 
mon durant  l'Empire  et  la  Restauration.  Mais  au- 
jourd'hui seraient-elles  fondées?  Je  conçois  aussi 
que  ses  désirs  n'ayant  pas  de  chance  immédiate  de 
réalisation  se  soient  laissés  emporter  à  quelques  chi- 
mères ,  et  cela  ne  m'empêche  pas  d'honorer  la  mé- 
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moire  de  ce  généreux  citoyen.  Mais  qu'y  a-t-il  à  ré- 
clamer encore  avec  tant  de  véhémence,  lorsque  la 
partie  réalisable  des  anciens  désirs  est  satisfaite  ,  et 
que  la  partie  restée  jusqu^alors  sans  succès  est  au 
moins  l'objet  d'études  incessantes? 

De  Saint-Simon  aux  Saint-Simoniens  (  i  ) ,  tant  an- 
ciens que  modernes,  tant  primitifs  que  renouvelés, 
la  distance  est  fort  grande.  Quelques  jeunes  gens 
avaient  pieusement  recueilli  les  publications  jus- 
qu'alors ignorées  et  les  paroles  expirantes  de  Saint- 
Simon.  A  force  de  commenter  les  enseignemens 
du  maître ,  ils  en  élargirent  le  sens ,  au  point  de 
s'établir  sectateurs  et  apôtres  d'une  nouvelle  reli- 
gion ,  qui  devait  remplacer  celle  du  Christ.  Tandis 
que  le  Globe  ,  sous  l'habile  direction  de  M.  Dubois 
poursuivait  sur  tous  les  points  la  voie  d'un  éclec- 
tisme à  la  fois  sage  et  hardi ,  les  Saints  Simoniens 
ne  mesurant  plus  leurs  forces  voulurent  subitement 
et  de  fond  en  comble  reconstituer  la  société.  Le 
1 8*  siècle  avait  été  le  théâtre  d'une  lutte  immense 
dont  le  dénouement  avait  produit  la  ruine  des  idées 
et  des  pouvoirs  antiques.  Cette  catastrophe  avait 
été  nécessaire ,  parce  qu'elle  avait  frappé  une  orga- 

(r)  Entr'aulres  M.  Cerclet,  maintenant  secrétaire  rédacteur  de  la  Cham- 
bre des  députés.  Esprit  vif,  net  et  judicieux,  il  avait  fondé  encore  étudiant 
une  société  désignée  sous  le  nom  de  philosophique ,  pkis  un  adverbe  d'une 
énergie  juvénile.  Plus  lart  il  dirigea  le  Prcdiicicur,  mais  se  sépara  des  Sainl- 
Simoniens  dès  que  ceux-ci  jouèrent  à  l'apostolat. 
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nisation  décrépite  et  mauvaise;  mais  la  révolution 
fertile  en  destructions  n'avait  laissé  qu'un  sol  jon- 
ché de  débris.  Il  devenait  urgent  après  cette  époque 
critique  ^  d'en  venir  à  une  époque  organique.  Les 
lois  de  la  nouvelle  organisation  étaient  la  distribu- 
tion des  honneurs  ,  des  avantages  et  des  plaisirs  , 
suivant  la  raison  composée  de  la  capacité  et  des 
œuvres ,  l'abolition  de  toute  hérédité ,  la  division 
de  tous  les  individus  en  trois  classes ,  savans ,  artis- 
tes et  industriels,  suivant  les  trois  grandes  facultés 
de  l'homme,  l'intelligence,  l'amour  et  la  force; 
c'étaient  encore  l'abandon  de  son  existence  entière 
fait  par  tout  individu  à  la  grande  communauté  so- 
ciale ,  le  classement  hiérarchique  de  tous  les  mem- 
bres de  la  société ,  opéré  parles  chefs  naturels,  c'est- 
à-dire  par  les  plus  savans,  les  plus  aimans  et  les  plus 
laborieux;  c'étaient  l'obéissance  passive  aux  décrets 
émanés  des  chefs  ou  pères  j  l'enthousiasme  pour 
la  nouvelle  doctrine ,  le  labeur  patient  et  dévoué , 
la  réhabilitation  de  la  femme ,  son  émancipation  et 
l'attribution  qui  lui  était  faite  du  rôle  d'inspira- 
trice et  de  communicatrice  de  l'amour  au  sein  de 
la  société.  Ainsi  disparaissaient  le  partage  des  pro- 
priétés, l'isolement  du  travail  et  la  concurrence, 
l'indépendance  et  l'arbitraire  des  individus  :  la 
femme  devenue  libre,  choisissait  et  quittait  libre- 
ment son  époux  ;  sa  vie  n'était  plus  renfermée  dans 
le  cerclé  des  occupations  domestiques  ;  elle  se  pro- 
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duisait  au  dehors  et  répandait  dans  les  âmes  la 
flamme  d'une  sainte  inspiration.  L'orgueil  des  in- 
telligences particulières  était  abattu:  tous  les  esprits 
et  toutes  les  volontés  devaient  plier  sous  le  joug 
inflexible  de  la  raison  commune  représentée  par 
les  Pères ^  par  les  plus  savans,  les  plus  aimans  et 
les  plus  laborieux.  Le  saint-simonisme  inaugurait 
une  ère  nouvelle,  qui  serait  au  christianisme  ce 
que  celui-ci  avait  été  au  paganisme.  Le  christia- 
nisme avait  détruit  la  servitude  des  esclaves  et  des 
femmes  :  le  saint-simonisme  était  appelé  à  détruire 
toute  exploitation  de  l'homme  par  l'homme,  la 
la  propriété  et  l'hérédité  ;  il  devait  aussi  relever 
complètement  la  femme ,  et  lui  assigner  sa  fonction 
sociale. 

Aujourd'hui  le  saint-simonisme  n'est  plus  ,  du 
moins  sous  la  forme  d'église  militante.  Il  a  suc- 
combé sous  le  triple  poids  du  verdict  des  tribunaux , 
de  la  dérision  et  de  la  réprobation  publiques.  C'était 
en  somme  une  folle  tentative  faite  par  des  jeunes 
gens  d'esprit.  Cependant  il  mérite  de  n'être  pas 
traité  trop  à  la  légère  ,  et  lorsqu'on  le  juge  aujour- 
d'hui, on  se  borne  à  de  trop  faciles  sarcasmes  sur 
la  femme  libre,  sur  la  fascination  que  prétendaient 
exercer  les  apôtres ,  sur  leurs  cérémonies  qui  dé- 
généraient en  parades ,  et  sur  leurs  prétentions  si 
effrayantes ,  d'abolir  la  propriété  et  la  famille.  Les 
Saint-Simonicns  avaient  de  la  science  et  de  l'habi- 
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îeté,  ce  n'étaient  point  de  sauvages  révolution- 
naires comme  les  communistes  de  nos  tavernes  ; 
t'étaient  des  savans  et  des  théoriciens. 

Leurs  déductions  historiques  ne  laissaient  pas 
d'être  spécieuses  au  premier  abord  ;  mais  il  suffit 
d'un  peu  de  réflexion  ou  de  bon  sens  pour  voir 
qu'elles  étaient  lancées  au-delà  des  limiles  du  pos- 
sible. J'accorde  que  la  condition  de  la  femme  ait 
été  toujours  en  s'améîiorant  et  en  s'élevant.  Mais 
la  femme  est  un  être  délicat,  qui  dans  les  émotions 
d'amour  qu'elle  reçoit  et  qu'elle  donne,  fuit  le 
grand  jour,  et  ne  respire  que  l'ombre  et  le  silence. 
L'ivresse  de  la  passion  même  idéale,  s'éteint  dès 
qu'une  foule  banale  et  rude  intervient  dans  la  vue 
et  dans  la  participation  de  ces  joies  exaltées.  Si 
néanmoins  la  passion  subsiste  ,  c'est  que  toute  pu- 
deur est  abjurée,  et  l'on  n'aura  qu'orgies  et  que 
bacchanales.  Ne  pensons  donc  pas  à  attribuer  à  la 
femme  un  rôle  public  d'inspiratrice.  Quant  à  la 
dépendance  de  son  mari  où  la  mettent  encore  nos 
lois  et  nos  mœurs,  quant  aux  funestes  effets  des 
unions  mal  assorties  et  indissolubles,  j'ai  déjà  dit 
que  là  quelque  moyen  réparateur  doit  être  offert. 

La  liberté  entière  de  la  femme  dans  les  relations 
conjugales  amènerait  l'abolition  de  la  famille,  et 
conduirait  non  loin  de  l'abolition  de  la  propriété. 
INous  avons  fait  de  grands  pas  depuis  le  droit  de 
vie  et  de  mort  accordé  par  la  loi  des  XII  tables 
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aux  pères  sur  leurs  en  fans.  L'autorité  paternelle 
est  à  peu  près  réduite  à  la  limite  de  Féducation. 
Faut-il  aller  au-delà  ,  et  décider  ,  comme  le  vou- 
lait Platon,  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans,  que 
tous  les  enfans  seront  aussitôt  après  leur  naissance 
arrachés  au  sein  de  leurs  mères  pour  devenir  le 
patrimoine  de  l'état?  La  famille  est-elle  vraiment 
un  faux  et  vicieux  mode  d'agrégation?  Les  mem- 
bres d'une  famille  ne  s'aiment  et  se  soutiennent-ils 
que  par  l'effet  d'un  égoïsme ,  qui  rend  identiques 
les  intérêts  personnels  de  chacun?  Je  ne  saurais 
prononcer  sur  ce  sujet  une  négation  absolue;  mais  je 
demande  où  se  porteraient  les  sentimens  d'affection 
et  de  bienveillance  si  importans  à  cultiver ,  s'ils  ne 
se  rapportaient  à  certaines  tètes  déterminées,  et  s'ils 
erraient  vagues  et  épars  sur  une  société  entière, 
sans  savoir  où  se  fixer.  L'extension  de  ces  senti- 
mens ne  serait-elle  pas  leur  perte? 

La  famille  engendre  l'hérédité ,  et  l'hérédité  est 
la  principale  source  de  l'attribution  de  la  pro- 
priété. Il  ne  peut  y  avoir  de  contestation  sur  la 
propriété  acquise  par  des  travaux  personnels.  Le 
seul  mode  de  transmission  litigieux  serait  celui  qui 
est  fondé  sur  les  droits  du  sang.  Or  ce  mode 
ne  peut  être  aboli  qu'avec  la  famille.  Car  si  vous 
respectez  l'affection  des  pères  pour  les  enfans  , 
vous  ne  pourrez  enlever  aux  premiers  l'espoir  de 
transmettre  aux  seconds ,  l'aliment  non  seulement 
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de  leur  vie  physique,  mais  jusqu'à  un  certain  point 
de  leur  vie  morale ,  sans  ravir  aux  uns  et  aux  au- 
tres l'un  des  principaux  nœuds  de  leur  union ,  et 
sans  ôter  aux  parens  le  plus  grand  mobile  de  leur 
amour  ,  qui  est  la  perspective  de  se  voir  reproduits 
dans  leurs  enfans,  suivant  toutes  les  conditions  de 
leur  existence.  Que  dire  de  la  suppression  radicale 
de  toute  propriété?  JN 'est-ce  pas  ruiner  la  cause 
même  du  travail?  Imagine-t-on  une  société  où  cha- 
cun travaillerait  pour  tous?  Qui  garantirait  à  chacun 
que  tous  travailleraient  conformément  à  la  loi  com- 
mune? Et  sans  cette  garantie  n'y  aurait-il  pas  de 
l'absurdité  à  se  contraindre  au  travail? 

L'indivisibilité  du  mariage ,  la  famille  ,  l'hérédité 
et  la  propriété  me  semblent  être  sorties  sans  at- 
teinte de  l'arène  où  les  traînèrent  les  Saint  -  Si- 
moniens.  Réussirent-ils  mieux  daiis  leur  dessein 
d'inaugurer  une  nouvelle  autorité  sociale  et  une 
nouvelle  religion?  Ils  déclaraient  que  nulle  réforme 
ne  pouvait  être  solidement  accomplie  que  par  le 
dévouement  des  âmes  et  l'abnégation  des  intelli- 
gences. Les  idées  individuelles  entraînées  par  des 
courans  contraires  n'aboutissaient  qu'à  la  négation 
critique  et  à  la  dissolution  révolutionnaire.  La  per- 
ception des  grandes  vérités  de  l'univers,  l'amour 
et  la  réalisation  du  bien  ne  devaient  naître  que  de 
l'effort  un  et  homogène  ,  et  de  l'enthousiasme  reli- 
gieux de  tous  les  hommes  qui ,  perdant  leur  indi- 

18 
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vidualité  au  sein  de  l'ensemble  social ,  ne  seraient 
comptés  que  comme  des  membres  inséparables  de 
ce  corps,  et  attendraient  exclusivement  leurs  em- 
plois de  la  détermination  des  Pères,  des  Apôtres  , 
des  organes  de  la  volonté  divine. 

C'était  demander  le  sacrifice  de  toute  personna- 
lité et  de  toute  liberté,  c'est-à-dire  de  tout  ce  qui 
constitue  les  hommes  tels  qu'ils  sont  de  nos  jours. 
C'était  les  dépouiller  de  leur  plus  éminente  préro- 
gative, et  du  ressort  moteur  qui ,  leur  donnant  la 
conscience  d'eux-mêmes,  les  incite  à  déployer  leurs 
forces  ,  à  atteindre  leur  but  et  à  perfectionner  leurs 
facultés.  C'était  se  jouer  de  la  nature  humaine, 
l'employer  comme  matière  plastique  aux  essais 
d'un  empirisme  désordonné.  C'était  violer  les  lois 
constitutives  de  notre  race ,  et  ne  pas  apercevoir 
le  moindre  trait  de  lumière  dans  notre  époque 
qui  vit  essentiellement  par  la  liberté.  Saint-Simon 
eût,  je  m'imagine,  beaucoup  ri  s'il  avait  vu  son 
nom  accolé  à  ceux  de  Moïse,  de  Numa  et  de 
Jésus-Christ,  comme  exprimant  le  dernier  terme 
de  la  série  ascendante.  Je  ne  me  figure  pas  la 
possibilité  de  la  propagation  d'une  religion  nou- 
velle parmi  nos  contemporains  et  nos  descen- 
dans ,  à  moins  que  ceux-ci  ne  retombent  à  l'excès 
d'avilisement  ou  d'abrutissement  où  étaient  plon- 
gés les  païens  et  les  barbares  lors  des  conquêtes 
du  christianisme.  Dans  cette  hypothèse   la  phi- 
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îosophie  serait  iûipiiissante  ,  et  la  religion  réussi- 
rait seule  à  régénérer  l'humanité.  Et  encore  est-il 
possible  de  concevoir  une  religion  qui  pût  l'em- 
porter sur  le  christianisme ,  c'est-à-dire  sur  le 
spiritualisme  pur?  N'est-ce  pas  là  l'extrême  limite 
où  puisse  atteindre  la  virtualité  de  l'homme? 

Il  est  vrai  que  les  Saint  -  Simoniens  lançaient 
contre  le  christianisme  des  objections  fort  réson- 
nantes. Ils  l'accusaient  de  ne  point  s'occuper  de 
l'état  et  de  l'organisation  sociale ,  et  d'être  resté 
beaucoup  en  deçà  du  but,  en  négligeant  de  com- 
prendre dans  la  même  émancipation  et  les  tra- 
vailleurs opprimés  par  les  oisifs  et  les  esclaves  en- 
chaînés par  îes  maîtres.  Le  christianisme  avait 
encore  oublié  d'assigner  à  la  femme  son  rôle  so- 
cial, et  avait  eu  le  plus  grave  tort  de  déprécier 
et  d'avilir  la  chair  et  ses  instincts  ,  qui  sont  une 
pièce  essentielle  dans  le  mécanisme  de  l'humanité. 
Mais  d'abord  une  religion  n'est  pas  tenue  d'être 
une  politique .  il  y  a  même  certains  cas  où  il  faut 
que  ce  soit  le  contraire ,  et  le  christianisme  qui 
avait  à  tracer  sa  route  au  milieu  de  tous  les 
peuples  et  sous  toutes  les  formes  de  gouvernement, 
devait  échapper  aux  embarras  des  discussions  po- 
litiques. Quant  à  l'émancipation  de  la  femme  ,  j'ai 
dit  ce  qu'il  convient  d'en  penser;  et  quant  à  la 
réhabilitation  de  la  chair  et  à  l'anéantissement  de 
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loisiveté ,  il  n'est  pas  difficile  de  résoudre  de  sem- 
blables questions. 

Quiconque  aura  compris  la  véritable  loi  de  pro- 
gression qui  régit  l'humanité  repoussera  toute 
attaque  dirigée  contre  le  spiritualisme,  et  toute 
tentative  de  restituer  aux  sens  l'empire  qu'ils  ont 
eu  en  Grèce  et  dans  les  civilisations  asiatiques. 
Retourner  au  culte  de  la  matière  ,  ce  serait  fran- 
chir d'un  saut  tout  l'espace  traversé  durant  dix-huit 
siècles  par  le  christianisme,  et  dégrader  par  un 
funeste  caprice  ou  par  une  lâche  condescendance 
envers  nos  passions ,  l'état  de  perfectionnement 
moral  auquel  nous  sommes  parvenus.  Ces  réfor- 
mateurs n'élaient-ils  pas  bien  aveugles ,  qui  pré- 
tendant transformer  subitement  la  société  du  bien 
au  mal ,  lui  enlevaient  le  seul  instrument  qu'elle 
eût  pour  accomplir  de  nouveaux  progrès? 

Sans  doute  on  doit  compter  parmi  les  améliora- 
tions à  réaliser  parmi  nous,  la  diminution  indéfinie 
de  l'oisiveté,  et  le  rapprochement  continu  des  extré- 
mités de  la  classification  sociale.  Il  est  très  vrai  que 
l'équité  absolue  ne  veut  pas  que  les  fonctions  et 
prérogatives  publiques  soient  dévolues  à  une  classe 
limitée  de  citoyens ,  et  il  est  non  moins  vrai  que 
cet  abus  existe  de  nos  jours,  même  en  France, 
sur  la  terre  de  l'égalité.  Mais  sortons  des  spécula- 
tions théoriques ,  et  mettons-nous  en  face  du  pos- 
sible. On  devra  d'abord  accorder  que  les  emplois 
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publics  ne  saurait  être  confiés  qu'aux  personnes 
capables  de  les  remplir.  Or  trouve-t-on  cette  ap- 
titude ailleurs  que  dans  les  classes  aisées ,  sauf  de 
rares  exceptions  ?  Si  tous  les  hommes  naissent 
semblables  et  investis  des  mêmes  droits,  à  quel- 
que famille  qu'ils  appartiennent,  l'expérience  et 
la  raison  ne  montrent-elles  pas  que  l'éducation 
reçue  et  les  mœurs  contractées  durant  les  vingt 
premières  années  amènent  de  profondes  différences 
entre  des  individus  nés  identiques  ,  mais  placés 
plus  tard  dans  des  milieux  très  divers?  A  cette  di- 
versité qui  entraîne  des  missions  et  des  droits  si 
différens,  il  n'y  aurait  qu'un  remède,  l'abolition 
de  la  famille  et  par  suite  de  la  propriété  et  de 
l'éducation  privée.  Mais  nous  retombons  dans 
une  impossibilité  précédemment  exposée.  Tout 
ce  qu'on  pourrait,  ce  me  semble,  concéder  serait 
l'impôt  proportionnel.  Encore  cette  mesure  serait- 
elle  fort  dangereuse.  On  allègue ,  il  est  vrai ,  en- 
tr'autres  avantages,  celui  de  rendre  plus  difficile 
l'immobilisation  de  la  fortune  dans  les  familles  ,  et 
de  contraindre  les  riches  à  travailler  sans  cesse  pour 
maintenir  le  niveau  de  leur  possession.  Au  reste  il 
est  deux  grands  avertissemens  que  donne  aux 
oisifs  favorisés  par  le  sort ,  la  situation  politique 
de  la  France.  C'est  la  loi  d'égal  partage  des  biens 
entre  les  descendans.  C'est  encore  l'état  perpétuel 
d'excitation  qu'à  donné  aux  classes  inférieures  le 
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grand  nioiivement  révolutionnaire ,  et  qui  fait  que 
l'aristocratie  vaste  et  mobile  de  ce  tems-ci  est  avec 
justice  maintenue  dans  une  inquiétude  incessante. 
Cette  cause  de  crainte  et  de  préoccupation  doit 
avoir  pour  effet  l'attention  constante  des  riches  et 
des  puissans  à  ménager  le  peuple,  à  le  satisfaire, 
et  à  lui  enlever  tout  motif  de  s'irriter  et  de  s'in- 
surrectionner.  Le  devoir  actuel  des  oisifs ,  c'est-à- 
dire  des  non  ouvriers ,  est  de  faire  le  bien  du  peu- 
ple. Leur  existence  en  dépend. 

A  bien  considérer  les  griefs  et  les  théories  réfor- 
mistes des  Saint- Simoniens ,  on  ne  voit  pas, 
franchement,  de  réclamation  plausible  qui  n'ait 
dans  notre  organisation  actuelie,  si  ce  n'est  son 
terme,  du  moins  son  germe  de  satisfaction.  Les 
Saint-  Simoniens  ont  remué  d'immenses  problê- 
mes 5  ils  ont  émis  à  la  hâte,  sans  maturité  et  sans 
raison  des  solutions  impraticables.  Toutefois ,  il 
faut  le  reconnaître  ,  ils  ont  rendu  des  services  réels 
en  posant  les  questions  d'une  manière  tranchée. 
S'il  ne  reste  des  efforts  enthousiastes  de  ces  sec- 
taires, que  l'unique  résultat  d'avoir  mis  en  saillie 
les  points  capitaux  de  discussion ,  le  gouverne- 
ment de  juillet,  tant  dans  son  principe  que  dans 
quelques  œuvres  déjà  accomplies  et  dans  la  ten- 
dance qui  lui  est  inhérente ,  promet  d'effectuer 
dans  la  sphère  du  réel  et  du  possible  tout  ce  que 
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contenaient  de  vrai  et  d'utile  les  théories  des  saint- 
simoniens. 

Ces  nouveaux  apôtres  s'étant  avancés  à  grands 
pas  dans  l'aberration ,  allèrent  bientôt  se  briser 
contre  les  écueils  de  la  répression  judiciaire  et  du 
discrédit  public.  Peu  d'instans  suffirent  à  dessiller 
les  yeux  des  hommes  capables  qui  formaient  la 
petite  église,  MM.  Enfantin,  Rodrigues  ,  M.  Che- 
valier, Pereyre ,  d'Eichtal ,  etc.  Le  plus  remarqua- 
ble peut-être,  Bazard  succomba  sous  la  maladie. 
Aujourd'hui  les  anciens  sectaires  sont  rentrés  dans 
les  voies  régulières  de  la  société ,  où  ils  déploient 
leur  intelligence,  leur  travail  et  sans  doute  aussi 
leur  amour. 

Malgré  cette  dispersion  générale ,  quelques 
adeptes  ont  entretenu  le  feu  de  la  croyance  pri- 
mitive. Pour  ne  pas  rester  entièrement  isolés ,  ils 
ont  transigé  sur  certains  points  avec  l'école  répu^ 
blicaine  qu'ils  poursuivaient  de  si  vioîens  sarcasmes. 
De  cet  alliage  qu'est-il  résulté  ?  La  doctrine  de 
M.  P.  Leroux.  Il  s'était  tenu  à  l'écart  durant  la 
phase  de  grande  effervescence ,  soit  qu'il  n'eût  pas 
suffisamment  arrêté  sa  pensée ,  soit  qu'il  préten- 
dît se  mettre  à  la  tête  d'un  nouveau  mouvement. 
Il  passa  encore  quelques  années  en  des  labeurs 
obscurs  mais  fort  tenaces.  Enfin  il  a  naguères  levé 
son  drapeau  et  fondé  ses  moyens  de  propagande 
dans  la  Revue  indépendante,  A  vrai  dire  cette  inau- 
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guration  de  doctrine  n'est  guère  que  la  repro- 
duction du  Saint- Simonisme.  L'homme  sensa- 
tion-sentiment-connaissance est  très  analogue  à 
l'homme  force-amour-intelligence.  Ici  et  là  même 
dessein  d'une  réforme  radicale,  d'une  révolution 
scientifique,  politique,  économique  et  domesti- 
que ;  même  aversion  contre  la  propriété  et  la  fa- 
mille; même  désir  d'une  autorité  unique  repré- 
sentant dans  son  abstraction  la  société  toute  en- 
tière ,  et  disposant  de  tous  les  droits ,  de  tous  les 
emplois  et  de  tous  les  avantages  sociaux  ;  môme 
dédain  de  l'étude  de  l'homme  considéré  en  ce 
qu'il  est  réellement  et  non  tel  qu'une  imagination 
débordée  le  conçoit  dans  ses  rêves;  même  réhabili- 
tation delà  nature  sensitive  et  instinctive,  et  même 
oubli  de  la  nécessité  d'un  spiritualisme  pur  ;  même 
aspiration  vers  une  religion  nouvelle. 

Si  M.  P.  Leroux  ne  s'est  pas  exprimé  catégori- 
quement au  sujet  de  la  femme,  de  la  famille  et  de 
la  propriété  ,  il  tend  logiquement  aux  mêmes  con- 
clusions que  les  Saînt-Simoniens.  Quant  à  ce  qu'il 
peut  revendiquer  en  propre  ,  ce  sont  quelques 
idées  cosmologiques  qu'il  tire  d'une  formule  mé- 
taphysique, et  dont  j'avoue  n'avoir  pas  compris 
toute  la  portée;  ce  sont  quelques  vues  originales 
sur  le  passé  et  l'avenir  de  l'humanité;  c'est  enfin 
une  singulière  acrimonie  contre  l'éclectisme. 

Je  ne  sais  d'abord  pourquoi  M.  P.  Leroux  alta- 
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que  avec  tant  d'emportement  M.  Cousin  et  l'école 
qui  l'entoure.  M.  Cousin ,  dites-vous ,  est  un  dé- 
testable ambitieux ,  qui  a  exploité  la  révolution  de 
juillet  pour  se  faire  combler  d'emplois  et  d'hon- 
neurs. Que  vous  n'aimiez  pas  les  doctrines  de 
M.  Cousin,  je  vous  l'accorde,  attendu  que  les 
goûts  sont  libres ,  et  que  nous  ne  vivons  pas  sous 
l'absolutisme  saint-simonien.  Mais  vous  m'accor- 
derez aussi  que  lorsque  M.  Cousin  a  vu  une  réali- 
sation de  ses  idées  s'ouvrir  dans  l'Etat ,  il  a  dû 
prendre  part  à  l'œuvre  gouvernementale,  et  comme 
il  était  l'un  des  plus  laborieux,  des  plus  enthou- 
siastes et  des  plus  sa  vans  ,  il  a  dû  être  rétribué  en 
conséquence.  Vous,  M.  P.  Leroux,  si  la  république 
triomphait  ou  telle  autre  révolution  favorable  à 
vos  vœux  ,  resteriez-vous  loin  delà  foule  à  médi- 
ter solitairement  ?  INon ,  et  vous  croiriez  qu'il  serait 
de  votre  devoir  d'user  du  pouvoir  que  la  confiance 
publique  vous  décernerait?  Alors  pourquoi  con- 
damner chez  M.  Cousin  et  ses  amis  ce  que  vous 
et  moi  trouverions  juste  que  vous  fissiez  dans  la 
même  circonstance  ? 

Je  n'ai ,  certes ,  pas  mission  de  faire  l'apologie  de 
M.  Cousin  et  de  ses  amis.  Je  crois  avoir  critiqué  le 
premier  avec  toute  la  latitude  d'un  esprit  complè- 
tement indépendant.  Mais  je  dois  demander  â 
M.  P.  Leroux  s'il  est  bien  vrai  que  ,  parce  que  l'on 
réprouve  les  idées  d'un  philosophe ,  on  doive  re- 
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porter  sur  sa  personne  les  incriminations  amères 
qu'on  fait  tomber  sur  ses  théories  ?  A  ce  compte, 
je  ne  pourrais  imiter  M.  P.  Leroux.  Car  mon  in- 
tention n  a  pas  été  d'épargner  ses  œuvres ,  et  ce- 
pendant je  déclare ,  sans  aucun  subterfuge  ora- 
toire, que  la  renommée  fait  de  lui  un  homme 
honnête,  dévoué,  plein  d'abnégation  et  de  persé- 
vérance ,  mais  je  ne  pourrais  dire  dénué  de  toute 
amertume.  J'ajouterai  que  son  intelligence  est  plu- 
tôt entraînée  par  l'impétuosité  de  son  caractère  , 
qu'elle  ne  l'éclairé  et  ne  le  dirige.  Il  a  beaucoup  et 
profondément  étudié  ,  mais  il  a  tellement  dominé 
son  érudition  qu'il  l'a  métamorphosée  dans  ses 
propres  pensées ,  au  point  de  la  rendre  méconnais- 
sable. Il  ne  songe  pas  à  examiner  et  à  voir;  il 
veut ,  et  cela  lui  suffit  pour  dresser  des  synthèses, 
et  en  faire  sortir  des  déductions  indéfinies  qui  n'ont 
que  le  tort  d'être  la  copie  non  de  la  réalité  ,  mais 
des  conceptions  de  leur  auteur.  Je  pourrais  insister 
sur  certains  autres  défauts  intellectuels ,  mais  je 
veux  donner  à  M.  P.  Leroux  l'exemple  non  seule- 
ment de  la  justice,  mais  du  ménagement  envers 
les  hommes  de  haute  distinction. 

J'ai  dit  que  M.  P.  Leroux  ressuscite  une  grande 
partie  des  dogmes  saint-simoniens.  Il  repousse  du 
domaine  de  la  philosophie  la  psychologie  qu'il 
ignore  sans  doute  ;  car  il  y  verrait  la  base  ,  la  sub- 
stance et  la  mesure  de  toute  philosophie.  Il  n'ad- 
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met  que  les  vérités  qui  nous  sont  révélées  dans  rim- 
pression  des  sentimens  sociaux ,  et  dans  l'illumina- 
tion qu'ils  nous  procurent.  Il  voit  le  monde  entier 
composé  de  trois  genres  d'élémens  similaires,  dont 
les  forces  doivent  sans  cesse  et  également  être  exci- 
tées et  animées.  Il  ne  reconnaît  au  reste  d'autre 
existence  possible  pour  l'homme ,  que  la  vie  sur  cette 
terre,  vie  commune  à  tous  les  hommes,  vie  toujours 
identique  avec  elle-même,  mais  progressive  et  régie 
parlaloide  la  métempsycose.  Dieu  n'est  autre  chose 
que  cette  vie  commune,  il  ne  saurait  en  être  séparé, 
et  la  spiritualité  pure  qui  serait  le  partage  du 
juste  après  sa  mort ,  n'est  qu'une  rêverie  absurde 
et  décevante.  Les  principes  que  M.  P.  Leroux  dé- 
couvre pour  la  génération  contemporaine  ont , 
suivant  lui ,  été  professés  par  tous  les  grands  gé- 
nies et  les  saints  guides  de  l'humanité ,  par  Moïse , 
Pythagore  ,  Platon ,  Apollonius  de  Thyane  ,  le 
Christ ,  saint  Paul ,  etc.  On  ne  saurait  s'y  trom- 
per ,  et  ses  théories  sont  adéquates  aux  lois  consti- 
tutives du  monde. 

M.  P.  Leroux  s'est  un  peu  relâché  de  l'absolu- 
tisme saint-simonien  ,  en  ce  qui  regarde  la  politi- 
que. Ainsi  après  qu'il  a  justifié  les  trois  principes 
monarchique  ,  aristocratique  et  démocratique  ,  il 
prétend  les  embrasser  tous  dans  sa  formule  sociale, 
qui  doit  reposer  sur  une  parfaite  égalité  de  tous 
les  hommes.  Cette  formule  veut  que  chacun  soit 


284  TROISIÈME  PARTIE,  CHAP.   m. 

individuellement  et  démocratiquement  souverain, 
que  quelques-uns,  les  plus  laborieux,  reproduisent 
aristocratiquement  et  à  un  plus  haut  degré  les 
qualités  de  tous  les  individus ,  afin  d'arriver  mo- 
narchiquement  à  l'unilé  de  la  souveraineté  de  la 
totalité  sociale.  Si  je  comprends  bien  ,  j'aperçois 
là  quelque  chose  de  fort  ressemblant  à  notre  ré- 
gime représentatif,  sauf  la  religion  que  M.  P.  Le- 
roux prétend  être  identique  avec  la  politique ,  et 
y  être  absolument  nécessaire. 

Je  ne  puis  m'étendre  davantage  sur  cette  réno- 
vation du  saint -simonisme.  J'ai  essayé  un  juge- 
ment sur  le  fonds  de  cette  doctrine.  J'ai  fait  une 
grande  part  à  l'erreur  et  à  l'illusion;  mais  je  ne  la 
regarde  pas  comme  destituée  de  toute  vie  et  de 
tout  avenir.  Eile  volera  en  avant  de  la  marche  ré- 
gulière des  idées  et  des  faits,  tantôt  se  perdant 
dans  les  nuages  ou  dans  les  abîmes  ,  tantôt  se  mo- 
dérant ,  se  corrigeant ,  et  venant  donner  une  utile 
impulsion  au  progrès  social  et  philosophique.  Une 
constante  défiance  devra,  chez  les  esprits  sages  et 
fermes,  s'armer  contre  les  menaces  et  les  prestiges 
que  cette  avant-courrière  pourra  répandre.  Sous 
cette  condition ,  je  crois  que  l'utopie  n'aura  rien 
de  trop  nuisible. 

Je  ne  puis  passer  ici  sous  silence  deux  esprits  émi- 
nens,  M.  de  Lamennais  et  G.  Sand.  Tous  deux  en 
appellent  encore  aux  révolutions.  Le  célèbre  abbé 


DE  l'Éclectisme.  28o 

lie  présente  pas  dans  son  passage  de  l'absolutisme 
ultramontain  au  radicalisme  démocratique  autant 
d'anomalie  qu'on  le  suppose.  De  tout  tems  il  vou- 
lut une  foi  vive ,  ardente ,  opiniâtre  dans  la  so- 
ciété. Il  espérait  d'abord  que  la  royauté  restau- 
rée écouterait  sa  voix  et  prêterait  la  force  à  ses 
desseins.  Trompé  dans  son  attente ,  il  se  tourna 
vers  Rome ,  mais  là  encore  il  ne  trouva  qu'insou- 
ciance et  apathie.  Enfin  il  recourut  au  peuple  lui- 
même  ,  et  le  provoqua  à  conquérir  ses  nouvelles 
destinées  auxquelles  les  puissances  de  l'époque  se 
montraient  si  funestement  hostiles.  Dans  cette 
lutte  contre  l'indifférence  universelle  ,  il  dépensa 
toutes  les  ressources  de  la  logique  la  plus  vigou- 
reuse, du  style  le  plus  ferme  et  le  plus  éclatant , 
et  de  la  passion  la  plus  véhémente.  Son  Esquisse 
d'une  philosophie  n'est,  au  reste,  que  le  dogme 
chrétien  transformé  suivant  le  mode  d'une  philo- 
sophie ontologique. 

G-  Sand  offre  l'exemple  d'une  ame  noble  ,  ten- 
dre et  belle  ,  qui  par  le  malheur  des  situations 
s'est  trouvée  jetée  en  dehors  de  toutes  les  voies  so- 
ciales. Ses  plaintes  naïvement  exhalées  respirent 
la  douleur  et  l'angoisse,  et  non  la  licence  et  Fimmo- 
ralité  ,  dont  l'ont  trop  souvent  accusé  la  banalité 
et  l'injustice.  Pour  qui  ne  consulte  que  la  légalité 
et  les  règles  extérieures  dans  la  direction  de  sa  con- 
science, les  ouvrages  de  G.  Sand  sont  pernicieux. 
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Mais  pour  qui  veut  en  dehors  de  sa  juste  obéissance 
aux  prescriptions  sociales ,  éprouver  en  son  cœur 
tout  ce  que  nos  sentimens  naturels  contiennent  de 
grandeur  et  de  charme  ,  de  rébellion  et  d'impuis- 
sance, la  lecture  des  romans  de  G.  Sand  présentera 
une  source  féconde  d'émotions  et  d'enseignemens. 
On  n'y  rencontrera  point  une  école  de  désordre  et 
de  débauche ,  mais  simplement  une  morale  indé- 
pendante qui,  j'en  conviens ,  a  ses  dangers. 

Je  terminerai  par  quelques  mots  sur  Fourrier 
et  l'école  qui  poursuit  ses  idées.  Ce  n'est  pas  que 
j'attribue  aucune  valeur  à  la  théorie  des  attrac- 
tions passlormelles.  Ce  n'est  qu'une  malencontreuse 
tentative  de  la  réhabilitation  de  nos  instincts  bas 
et  fougueux.  On  essaiera  en  vain  de  les  décorer  des 
fleurs  de  l'imagination  ,  on  n'en  extirpera  pas  l'es- 
sence quiest  purementanimale.  Les  philosophes  du 
1 8°  siècle  qui,  en  trop  grand  nombre,  se  sont  laissés 
aller  à  l'apologie  universelle  de  nos  passions  quelles 
qu'elles  soient ,  et  qui  pensaient ,  eu  convertissant 
l'humanité  à  leurs  idées  ,  lui  préparer  un  bonheur 
indéfini ,  n'ont  abouti ,  on  le  sait ,  qu'à  de  fatales 
erreurs.  Je  ne  veux  pas  faire  peser  sur  eux  une 
complicité  forcée,  et  être  inique  à  leur  égard; 
mais  je  ne  puis  ne  pas  constater  la  déduction  na- 
turelle qui  a  amené  les  fauteurs  des  excès  de 
)  793  à  s'autoriser  des  doctrines  qui  permettaient 
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à  rhomme  d'accomplir  tout  ce  que  lui  dictaient 
ses  instincts ,  ses  passions  et  ses  caprices. 

La  psychologie  et  la  morale  de  Fourrier  sont 
donc  erronées,  pour  ne  pas  dire  pernicieuses.  Ce 
sont  de  purs  romans  où  la  fantaisie  papillonne  de 
l'auteur  s'est  évaporée  en  des  chimères  tantôt  gra- 
cieuses, tantôt  bouffonnes.  Mais  à  traversées  éga- 
remens  d'une  intelligence  mal  contenue  se  discer- 
nent des  aperçus  profonds  et  très  sérieux  sur  l'é- 
tat de  nos  classes  ouvrières.  J'ai  traité  de  la  philo- 
sophie dans  le  cours  de  cet  ouvrage ,  et  j'ai  indi- 
qué bien  ou  mal  les  idées  qui  me  semblent  être 
vraies  et  salutaires  ,  et  devoir  passer  dans  la  prati- 
que pour  que  notre  patrie  soit  morale,  grande  et 
forte.  Mais  tout  ce  que  j'ai  dit  ,  et  tout  ce  que 
d'autres  ont  pu  ou  pourront  dire  mieux  que  moi , 
ne  s'adressent  qu'à  des  esprits  cultivés  5  et  pour- 
vus de  loisirs  sufïisans  pour  scruter  l'essence  des 
choses,  et  se  poser  après  mûr  examen  des  règles 
savantes  et  métaphysiques.  Mais  le  pauvre  ,  mais 
l'ouvrier  courbé  pendant  toute  sa  journée  sur  une 
tâche  aride,  qui  l'instruira ,  qui  le  guidera,  qui 
lui  fournira  ces  avis  palpables  et  ces  consolations 
pénétrantes  dont  il  a  tant  besoin  au  milieu  de 
l'obscurité  et  de  la  dureté  de  son  existence  ?  J'ai 
cherché  à  démontrer  comment  nous,  gens  instruits 
et  subtils,  nous  devons  nous  fixer  pour  but  le  spi- 
ritualisme ,  nous  diriger  d'après  la  méthode  sub- 
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jective  ,  et  nous  modérer  suivant  les  conditions  de 
l'éclectisme.  Que  fait  au  pauvre  tout  cet  appareil 
de  grands  mots  et  de  discussions  ardues  ?  C'est  là 
un  langage  qu'il  ne  saurait  comprendre ,  et  ce  se- 
rait se  jouer  de  lui  que  de  lui  enseigner  la  méta- 
physique. Cette  science  est,  disons-le,  bonne  pour 
l'aristocratie.  Elle  est  nécessaire  aux  hommes  qui 
en  doivent  conduire  d'autres  ;  elle  n'est  qu'une  dé- 
rision pour  la  multitude  ignorante  et  grossière. 

Ce  n'est  pas  assurément  que  je  'désire  pour  les 
classes  inférieures  ce  régime  de  joyeux  épicuréisme 
que  réclamait  Fourrier.  Laissons  à  leur  place  les 
fades  personnages  de  l'idylle.  Ne  songeons  pas  à 
amuser  le  peuple  ,  mais  à  le  discipliner ,  à  le  mo- 
raliser 5  à  lui  faire  une  existence  régulière ,  sûre  et 
honorable.  Nous  qui  le  gouvernons ,  nous  avons 
de  nombreux  et  de  sévères  devoirs  à  remplir  en- 
vers lui.  Comme  nous  le  contenons  par  les  lois  et 
la  force  publique  ,  comme  nous  pouvons  être  les 
auteurs  de  sa  moralité  et  de  son  bonheur  ,  nous 
sommes  jusqu'à  un  certain  point  comptables  des 
maux  qu'il  endure,  et  des  fautes  qu'il  commet. 
Une  philosophie  qui  ne  s'occuperait  que  de  pro- 
blêmes transcendans  et  qui  dédaignerait  de  por- 
ter ses  regards  sur  les  individus  bruts  et  miséra- 
bles de  la  société,  serait  indigne  du  grand  rôle 
d'expliquer  l'homme  et  l'humanité  ,  de  définir  les 
droits  et  les  devoirs  ,  et  de  présider  à  la  constitu- 
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tution  de  toutes  les  sciences.  Une  philosophie  qui 
serait  sans  entrailles  pour  la  misère  tant  morale 
que  physique ,  serait  comme  une  plante  sans  sève , 
sans  parfum  et  sans  fruit. 

Sans  doute  la  philosophie  n'a  pas  par  elle-même 
le  pouvoir  de  descendre  dans  l'intimité  du  pau- 
vre ,  et  de  lui  administrer  tous  les  secours  qu'il  ré- 
clame. La  religion  sur  ce  point  est  bien  autrement 
puissante  ;  du  moins  elle  s'est  montrée  telle  jus- 
qu'alors. C'est  pourquoi  la  philosophie  doit  en- 
courager et  protéger  sa  sœur  la  religion ,  lorsque 
celle-ci  vient  en  aide  aux  faibles  et  aux  malheu- 
reux. La  mission  du  prêtre  peut  encore  être  fort 
belle.  Qu'il  revienne  à  l'imitation  du  Christ ,  de 
ce  fils  du  charpentier  ;  qu'il  abandonne  l'orgueil 
des  savantes  polémiques  et  delà  domination  mon- 
daine, qu'il  se  fasse  humble  et  petit!  C'est  ainsi, 
et  pas  autrement ,  qu'il  se  relèvera  et  grandira. 

Quant  aux  heureux  du  siècle ,  outre  qu'ils  doi- 
vent concourir  à  l'éducation  morale  des  classes 
pauvres ,  ils  sont  encore  dans  l'obligation  de  ré- 
pandre partout  et  dans  les  limites  du  possible  , 
l'aisance,  l'ordre  et  la  juste  répartition  des  profits 
du  travail.  Je  consens ,  autant  que  je  le  dois  ,  à 
rendre  hommage  aux  nobles  efforts  que  les  Saint- 
Simoniens  et  les  Fourrieristes  ont  déployés  en  fa- 
veur de  la  cause  populaire.  Mais  il  ne  suffît  pas 
d'être  rempli  des  intentions  les  plus  généreuses,  et 
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d'enfanter  un  idéal  de  bonheur ,  il  faut  montrer 
que  l'on  connaît  la  réalité  des  choses  et  qu'on  sait 
y  pourvoir.  Acquérons  donc  cette  sagacité  pra- 
tique ,  et  qu'elle  serve  à  féconder  les  méditations 
de  la  philosophie ,  en  s'unissant  à  cette  émiuente 
vertu  du  Christ  :  la  charité. 


SUPPLEMENT. 


Je  viens  de  parcourir  l'ère  moderne  et  de  déga- 
ger ce  que  durant  ce  tems  la  science  a  produit 
d'élémens  susceptibles  d  entrer  dans  une  nouvelle 
constitution  de  la  philosophie.  J'ai  voulu  extraire 
soit  des  ruines  amoncelées ,  soit  des  carrières  ré- 
cemment ouvertes,  les  matériaux  qui  serviront  à 
la  construction  de  l'édifice  que  l'avenir  verra  s'é- 
lever. Je  suis  allé  sur  tous  les  points  d'où  j'espérais 
rapporter  quelque  fragment  propre  à  être  uni  à 
l'ensemble;  mais  aussi  j'ai  répudié  tout  ce  qui  se 
serait  trouvé  en  désaccord  avec  les  trois  grands 
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principes  qui  dans  leur  connexion  me  semblent 
de  nos  jours  former  la  base  et  fixer  l'ordonnance 
de  la  philosophie.  Il  me  resterait  encore  à  disposer 
systématiquement  et  à  coordonner  les  documens 
que  je  viens  d'emprunter  aux  maîtres  de  la  science. 
Mais,  si  je  ne  me  trompe  ,  le  lecteur  en  résumant 
ses  souvenirs,  pourrait  sans  grande  difficulté,  dé- 
couvrir l'enchaînement  des  vérités  disséminées ,  et 
se  composer  un  tableau  avec  les  traits  dessinés  çà 
et  là  dans  cet  ouvrage. 

Toutefois ,  pour  ménager  sa  peine ,  je  vais  es- 
quisser les  lignes  les  plus  saillantes  du  plan  d'une 
encyclopédie  philosophique  organisée  suivant  les 
trois  principes  subjectif,  spiritualiste  et  éclecti- 
que. Je  me  bornerai  à  la  forme  du  programme ,  et 
je  m'autorise  en  cela  de  l'exemple  de  M.  Cousin 
qui,  dans  ses  premiers  fragmensj  n'indique  que 
par  des  titres  de  chapitre  ou  de  très  courts  som- 
maires ,  les  élémens  générateurs  et  les  principaux 
développemens  de  son  système.  On  retrouvera  ici 
ie  plus  grand  nombre  des  idées  de  M.  Cousin ,  sauf 
une  plus  grande  défiance  des  hypothèses  et  un 
attachement  plus  vif  à  la  méthode  subjective.  J'ai 
cherché  de  plus  à  lier  toutes  les  études  de  l'esprit 
à  leur  fonds  commun,  la  psychologie. 

Les  Encyclopédistes  du  dernier  siècle  firent  pré- 
céder leur  grand  travail  d'un  tableau  systémati- 
que des  connaissances  humaines.  Ils  avaient  em- 
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priinté  presque  entièrement  à  Bacon  cette  nomen- 
clature rationnelle  et  hiérarchique.  Mais  depuis 
Bacon  et  même  depuis  Diderot,  la  science  a  beau- 
coup marché.  Les  travaux  de  Kant ,  de  Reid ,  ne 
permettent  plus  de  s'en  référer  à  l'école  empirique. 
L'esprit  humain  qui  avait  tant  de  fois  été  scruté 
et  analysé,  n'avait  pas  encore  été  considéré  dans  son 
organisation  subjective.  C'était  là  une  terre  nou- 
velle à  découvrir ,  à  visiter  et  à  féconder. 

Je  neveux  pas  dire  que  les  Encyclopédistes  igno- 
rassent totalement  la  méthode  subjective.  Après 
Descartes  cela  était  impossible.  Mais  ils  ne  l'appli- 
quaient qu'aux  faits  ;  ils  ne  remontaient  pas  aux 
principes  constituans,  et  ne  pouvaient  ainsi  parve- 
nir à  réformer  lathéorétigue  (ou  science  delà  science) 
que  Bacon  avait  si  imparfaitement  édifiée.  La 
nouvelle  école  française  est  particulièrement  apte 
à  opérer  cette  réforme.  Placée  dans  une  situation 
moyenne  d'intelligence  entre  les  spéculations  trans- 
cendantes de  l'Allemagne,  et  les  recherches  étroite- 
ment pratiques  de  l'Angleterre,  elle  est  spécialement 
destinée  à  relier  dans  une  synthèse  philosophique 
tous  les  produits  émanés  de  la  pensée  humaine  sous 
forme  de  sciences  et  d'arts ,  de  lois  et  de  fails  so- 
ciaux. 

Comme  la  philosophie  a  pour  objet  la  connais- 
sance de  l'organisation  interne  et  du  mode  général 
d'action   qui    appartiennent  à   l'esprit    humain , 
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elle  saisit  à  leur  source  toutes  les  idées ,  tous  les 
sentimens  et  toutes  les  volontés ,  et  elle  préside  à 
la  génération  de  toutes  les  sciences.  La  philosophie 
a  donc  dans  ses  attributions  un  haut  contrôle  sur 
tout  ce  qui  occupe  l'homme;  elle  est  la  science 
universelle  en  tant  qu'elle  rattache  les  sciences  par- 
tielles à  l'esprit  qui  les  produit  et  à  ses  lois  consti- 
tutives; elle  règle,  limite,  coordonne  et  ramène 
aux  premiers  principes  tous  les  faits  épars  de  l'ac- 
tivité morale  de  l'homme. 

Mais  dans  cette  vaste  tâche,  elle  est  exposée  aux 
périlleuses  embûches  que  lui  tendent  l'orgueil  et 
la  présomption.  Pour  se  constituer  elle-même  ,  elle 
doit  se  restreindre  aux  élémens  que  lui  fournit 
l'intuition  psychologique.  Quant  à  ses  droits  de  su- 
prématie sur  les  autres  sciences ,  elle  ne  doit  les 
exercer  qu'ainsi  qu'en  use  un  sage  monarque.  Ce- 
lui-ci ne  prescrit  rien ,  que  ne  l'aient  auparavant 
réclamé  les  besoins  du  peuple;  il  n'est  pas  mo- 
teur, mais  il  régularise  l'impulsion  qu'il  reçoit  de 
la  communauté;  il  n'a  ni  idées  ni  volontés  person- 
nelles, il  penseet  veut  ce  que  tous  ont  conçu,  désiré 
et  demandé  :  seulement  il  soumet  l'indiscipline ,  et 
procure  l'unité,  l'harmonie,  l'universalité  à  la  volon- 
té sociale.  De  même  la  philosophie  doit  craindre 
d'abuser  de  sa  supériorité  dans  la  hiérarchie  des 
sciences.  Trop  souvent  elle  a  cru  résoudre  les  pro- 
blèmes de  la  nature  avec  quelques  déductions  lo- 
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giqiies  5  qui  reposant  sur  des  données  fort  incom- 
plètes mutilaient  la  réalité  par  des  explications 
forcées  ,  ou  la  cachaient  sous  les  vapeurs  de  l'ima- 
gination. La  philosophie  doit ,  avant  qu'elle  n'im- 
pose une  synthèse,  recevoir  ce  que  lui  transmet 
la  science  dont  il  s'agit  et  qui  s'est  formée  dans  son 
domaine  individuel  par  des  travaux  spéciaux.  Quant 
à  l'initiative  qui  est  réservée  à  la  philosophie,  elle 
consiste  à  déterminer  les  opérations  primordiales , 
les  lois  générales  du  développement  ultérieur  de 
l'esprit  humain,  à  en  mesurer  les  productions  selon 
sa  capacité ,  et  à  retrouver  dans  la  dispersion  des 
faits  et  des  études  les  rapports  de  gradation ,  d'as- 
sociation et  de  convergence  qui  réduisent  toutes  les 
parties  à  l'unité  du  tout. 

C  est  suivant  ces  idées  que  j'ai  entrepris  de  cons- 
truire un  tableau  encyclique  de  la  philosophie.  Si 
l'on  trouve  cet  essai  défectueux  et  prématuré ,  je 
me  joindrai  sans  peine  aux  critiques.  Seulement 
qu'on  veuille  bien  remarquer  que  ce  n'est  qu'un 
essai,  et  m'excuser  en  faveur  de  la  bonne  grâce  avec 
laquelle  je  cours  au  devant  des  reproches. 
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TABLEAU   ENCYCLIQUE 


DE 


LA   PHILOSOPHIE 


PRODROME  OU  METHODE  D  INVESTIGATION  ET  DE 
CONTROLE. 


De  la  croyance  à  la  réalité  des  faits  et  des  sub- 
stances delà  nature.  —  Nous  ne  connaissons  que 
nous-mêmes ,  que  les  impressions  produites  en 
nous  par  la  phénaménalité  extérieure  et  les  con- 
ceptions formées  par  nous  à  l'occasion  de  ces  im- 
pressions. —  Du  moi.  Modification ,  altération  du 
moi  par  Faction  des  objets  extérieurs.  —  Com- 
plexité des  faits  de  conscience.  —  Nécessité  de  les 
analyser  et  de  poser  une  distinction  précise  entre 
la  constitution  interne  ,  primitive  et  substantielle 
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de  l'esprit  et  ses  produits  ultérieurs  dans  la  com- 
position desquels  entre  l'action  de  la  phénoména- 
lité  extérieure. 

La  psychologie  fondement  et  source  de  la  philo- 
sophie. —  Distinction  du  subjectif  et  de  l'objectif. 

—  Virtualité  de  l'esprit  humain.  —  Moyen  de  ré- 
gression de  l'objectif  phénoménal  interne  au  sub- 
jectif constitutif  interne.  —  Observation  interne, 
réflexion  de  la  conscience  sur  elle-même.  —  Syn- 
thèse d^prion^  point  initial  de  toute  connaissance. 

—  Limitation  de  la  synthèse  à  'priori  aux  faits  re- 
connus. —  Analyse  explicative  de  la  synthèse  à 
priori.  —  Recollection  des  élcmens  analysés  et  syn- 
thèse à  posteriori  ou  inductive. 

De  l'extension  indéfinie  de  l'observation  externe 
et  de  la  limitation  de  la  recherche  des  principes 
subjectifs  qui  sont  les  sources  de  toute  connais- 
sance. —  Adéquation  de  la  constitution  psycholo- 
gique de  l'homme  avec  les  données  de  la  réalité 
objective.  —  Décomposition  des  faits  d'observa- 
tion soit  interne  soit  externe.  —  Réduction  des  no- 
tions émanant  de  ces  faits  et  des  principes  éma- 
nant de  ces  notions  aux  notions  et  aux  principes 
constituans. 

Connexion  au  centre  psychologique  de  toutes  les 
idées,  de  toutes  les  actions  et  de  tous  les  faits.  — 
De  la  suprématie  de  la  philosophie  sur  la  conduite 
générale  de  l'homme ,  sur  les  sciences  qu'il  crée  , 
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sur  les  sentimens  qu'il  éprouve  et  les  détermina- 
tions qu'il  prend.  —  Triple  base  de  l'autorité  de 
la  philosophie  sur  les  autres  sciences ,  et  parce 
que  celles-ci  sortent  toutes  du  fonds  psychologi- 
que qui  est  le  domaine  propre  de  la  philosophie  , 
et  parce  qu'elles  sont  soumises  à  certaines  lois  lo- 
giques et  spirituelles  qui  relèvent  de  la  philoso- 
phie 5  et  parce  qu'elles  convergent  toutes  à  une 
unité  dont  la  définition  est  dans  les  attributions 
de  la  philosophie.  —  Conditions  restrictives  de 
l'exercice  de  cette  suprématie. 

CONSTITUTION  DE  LA  PSYCHOLOGIE. 

Décomposition  des  phénomènes  subjectifs  de  la 
conscience.  —  Du  mode  spécial  de  réduction  des 
élémens  psychologiques  et  du  point  d'arrêt  dans 
cette  opération.  —  Diversité  des  natures  dans 
l'homme.  —  Rapports  et  alliage  de  ces  diverses  na- 
tures. —  Gradation  des  ordres  de  facultés  corres- 
pondans  aux  divers  ordres  d'êtres  qui  existent 
dans  la  nature. 

De  la  sensation.  —  Impression  physiologique. 
—  Réception  et  réaction  des  sens.  —  De  i'efFort 
musculaire.  —  Du  toucher  et  de  la  vue.  —  De 
l'ouïe  et  de  la  parole.  —  Le  goût  et  l'odorat  ne 
fournissent  presque  rien  à  la    connaissance;  ce 
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sont  des  appendices  de  l'appareil  digestif.  —  Dis- 
tinction des  deux  \ies  animale  et  organique  et  de 
leurs  relations  sympathiques.  —  Les  sens  sont  pu- 
rement les  miroirs  de  lobjectif  matériel.  —  Les 
sens  externes  nous  avertissent  des  qualités  dites 
secondes  des  corps. 

De  la  perception.  —  Qu  elle  abstrait  des  maté- 
riaux livrés  par  la  sensation  ,  des  révélations  sur 
les  qualités  secondes  des  corps  les  qualités  dites 
premières^  qui  sont  reconnues  intuitivement  par 
une  opération  subjective,  mais  qui  n'existent  pas 
identiquement  dans  la  nature.  —  Les  qualités  pre- 
mières sont  les  matériaux  des  sciences  physiques 
en  général,  mathématiques  ,  musique,  etc.  —  Les 
sons,  les  figures,  les  étendues  etc.  représentés  par 
les  facultés  de  perception  sont  des  types  qui  me- 
surent, mais  ne  reproduisent  pas  la  réalité  objec- 
tive. —  Caractère  distinctif  des  facultés  percepti- 
ves ;  elles  sont  subjectives  et  sont  limitées  par  l'es- 
pace et  le  tems. 

Des  facultés  actives  correspondantes  aux  facul- 
tés perceptives.  —  Des  instincts.  —  Ils  sont  aux 
perceptions  ce  que  sont  aux  sensations  les  mouve- 
mens  musculaires.  —  Ils  sont  excités  par  un  ob- 
jet individuel  et  contingent.  —  Ils  tendent  à  une 
satisfaction  exclusive  et  absorbante.  —  Ils  ont  pour 
stimulant  et  les  besoins  physiologiques  et  leurs 
propres  besoins.  —  Leur  conflit  au  sein  de  lacon- 
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science  avec  les  facultés  spirituelles.  —  Passions  et 
vices.  —  Leurs  diverses  directions  et  leurs  virtua- 
lités spécifiques.  —  Expansion  de  l'individu  déter- 
miné vers  les  autres  individus  pour  aimer  par  af- 
fection ou  par  concupiscence ,  vers  des  objets  de 
choix  pour  les  posséder  ou  pour  en  jouir.  —  Con- 
centration de  l'individu  déterminé  qui  se  rétracte  à 
l'égard  des  autres  individus  soit  pour  les  abaisser 
et  les  détruire ,  soit  pour  se  conserver  intact  et  se 
défendre.  — Des  instincts  d'affection ,  de  paternité, 
de  sensualité,  de  convoitise ,  d'orgueil,  de  pugna- 
cité ,  de  ruse ,  etc. 

De  l'ame  en  tant  que  perceptive  et  instinctive , 
et  de  l'ame  en  tant  qu'intelligente  et  morale.  — 
Combinaison,  jonction  et  conflit  des  facultés  ani- 
males et  des  facultés  spirituelles,  des  perceptions 
et  des  conceptions  ,  des  instincts  et  des  vertus.  — 
Analogie  des  facultés  diverses  de  chacun  des  deux 
ordres  animal  et  spirituel.  — -  Comment  l'ame  en 
tant  que  spirituelle  se  dégage  du  mélange  mixte 
dont  se  compose  la  pratique  ordinaire.  —  Carac- 
tères spécifiques  de  l'esprit  pur,  —  Qu'il  exclut  la 
restriction  du  tems  et  de  l'espace.  —  Qu'il  a  une 
portée  absolue ,  et  qu'il  tend  à  Tinfini.  —  De  la 
véracité  et  de  la  bonté  absolues  des  inspirations 
pures  de  l'esprit  pur.  —  Limitation  de  ces  préro- 
gative^j  dans  leur  exercice  sur  la  réalité  phénomé- 
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iiale  soit  objective  soii  subjective.  —  De  l'erreur  et 
de  l'illusion  ;  du  vice  et  de  l'extravagance. 

Critique  de  la  raison  pure.  —  De  la  simple  ap- 
préhension ,  du  jugement  et  du  raisonnement.  — 
Conception  des  rapports  de  mutualité  et  de  cau- 
salité.—  Des  idées  de  cause  et  de  connexion,  — 
Elles  sont  irréductibles  et  correspondent  à  des 
principes  subjectifs,  à  des  facultés  internes.  — 
Constance  de  la  cause  et  de  la  connexion,  ou  sub- 
stantialité.  — -  Induction  de  la  cause  hors  de  nous, 
application  objective  des  données  subjectives  ra- 
tionnelles. —  Comment  cette  induction  est  limitée 
à  la  phénoménalité  objective  suscitant  des  impres- 
sions et  des  conceptions  subjectives.  —  De  l'induc- 
tion abstraite  et  subjective  ou  du  raisonnement. 

—  Des  conditions  incomplètes  dans  la  série  des 
raisonnemens  ;  comment  la  raison  dialectique  est 
portée  à  y  suppléer.  —  Des  séries  indéfinies  et 
infinies  ,  les  premières  mathématiques  ,  lefe  secon- 
des métaphysiques.  —  Des  hypothèses. 

Du  sens  du  beau ,  ou  de  la  faculté  esthétique. 

—  De  la  vie  et  de  la  fécondité ,  de  l'harmonie  et 
des  contrastes  ,  des  proportions  et  du  développe- 
ment. —  Du  contraste  qui  excite  l'hilarité  mo- 
queuse. —  De  l'imagination  vive,  confiante  et 
productrice;  du  sentiment  de  critique,  de  dé- 
fiance et  d'ironie. 

Des  facultés  morales.  —  Comment  l'expansion 
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et  la  concentration  instinctives ,  locales  et  contin- 
gentes sont  étendues ,  réglées ,  ramenées  à  l'ordre 
universel  par  l'expansion  et  la  concentration  spiri- 
tuelles.   —  De  l'antagonisme  de  ces  deux  forces. 

—  Du  triomphe  de  l'esprit  pur  ,  ou  de  la  vertu  ; 
de  son  abaissement  et  de  sa  subjection  ou  du  vice. 

—  Orage  des  passions.  —  Différence  du  regret  et 
du  remords.  —  Comment  les  affections  indivi- 
duelles 5  subites  et  irréfléchies ,  doivent  se  fondre 
dans  une  charité  et  une  bienveillance  égales  et 
universelleSe  -r-  De  l'amour  animal  qui  vise  à  une 
satisfaction  matérielle  et  fugitive ,  et  de  l'amour 
épuré  5  platonique,  qui  s'inspire  des  grandes  har- 
monies de  la  création.  —  De  la  fougue  véhémente 
et  indisciplinée  et  de  l'enthousiasme  élevé  et  se- 
rein. —  De  l'orgueil  personnel  qui  abaisse  tout 
sous  le  moi,  et  de  la  noble  tendance  qui  fait  aspi- 
rer lame  à  la  grandeur  en  soi.  —  De  la  haine  vio- 
lente et  destructive  et  de  la  fermeté  calme ,  sévère 
et  se  bornant  à  maintenir.  —  De  l'avidité  et  de  la 
juste  répartition  des  droits.  —  Delà  tromperie  et 
de  la  sage  circonspection.  —  Constatation  de  la 
suprématie  des  facultés  spirituelles ,  soit  qu'on  re- 
connaisse la  force  de  leur  nature ,  soit  qu'on  se 
fasse  un  devoir    de    leur  procurer   l'empire.   — 

De  la  phrénologie  et  du  terrain  neutre  où  s'o- 
père la  jonction  de  l'animalité  et  de  la  spiritualité. 

—  De  l'unité  de  la  constitution  générale  de  l'homme 
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en  tant  qu'être  terrestre.  —  Action  et  réaction  de 
la  vie  organique  mue  par  le  grand  sympathique.  -— 
De  la  vie  sensitive  et  musculaire ,  de  la  vie  percep- 
tive et  instinctive ,  de  la  vie  intellectuelle  et  morale. , 

—  Ordre  et  hiérarchie.  —  Progrès  continu.  — 
Progrès  social.  — De  l'immortalité  de  l'esprit  pur. 

—  Du  retour  de  l'esprit  pur  vers  sa  source.  — 
De  Dieu.  —  Dieu  providentiel  et  régulateur  de  l'hu- 
manité sur  la  terre. 

ONTOLOGIE. 

De  la  méthode  subjective  ou  psychologique  en 
philosophie.  — Cette  méthode  se  fonde  sur  l'obser- 
vation vaste,  illimitée  de  tous  les  faits  internes.  — 
Méthode  analogue  qui  s'applique  à  toutes  les  autres 
sciences.  —  Cette  méthode  est  inquisitive;  elle  est 
aussi  inventive.  —  Comment  elle  passe  de  l'obser- 
vation à  l'induction  par  l'intermédiaire  de  l'analyse, 
et  de  là  à  la  synthèse  à  posteriori  ^  générale ,  pri- 
mordiale. —  De  la  méthode  objective  ou  ontolo- 
gique. —  Elle  ne  permet  de  rien  découvrir  ni  de 
rien  inventer;  elle  est  purement  démonstrative.  — 
Comment  elle  doit  suivre  et  compléter  la  méthode 
d'observation  et  d'induction.  —  Elle  est  essentiel- 
lement pédagogique.  —  Ses  formes  sont  belles.  — 
Son  développement  est  net  et  rapide.  —  Elle  si- 
mule la  réalité  dans  l'ordre  de  création  de  celle-ci. 
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—  Ses  données  ne  sont  jamais  que  provisoires  , 
bien  qu'elle  affecte  des  formes  définitives;  car  elle 
n'a  de  valeur  qu'autant  qu'elle  a  ses  racines  dans 
la  méthode  induclive,  et  celle-ci  est  essentielle- 
ment muable  et  progressive.  —  Développement  dé- 
ductif  de  la  méthode  ontologique.  —  Portée  et  li- 
mite de  la  déduction.  —  Comment  toutes  les  scien- 
ces se  lient  ontologiquemenl  à  la  philosophie,  et 
comment  elles  relèvent  toutes  de  celle-ci  quant  à 
leurs  élémens  primitifs.  —  On  se  borne  dans  cet 
exposé  aux  seuls  rapports  ontologiques. 

De  l'Être  universel,  créateur  et  absolu.  —  Théo- 
dicée.  —  De  Dieu.  —  De  la  substance  immanente , 
unique  et  dont  l'essence  consiste  dans  l'existence 
absolue.  —  Cette  existence  implique  une  causalité 
infinie  et  absolue.  —  Des  attributs  de  la  Divinité. 

—  De  l'intelligence  ,  de  la  force ,  de  l'amour  et  de 
la  sainteté-  — Division  de  l'unité  absolue  en  des  at- 
tributs absolus  au  sein  de  l'Être  absolu  ;  mystère. 

—  De  la  création.  —  Piapports  de  l'Être  infini  et 
absolu  avec  les  êtres  finis  et  contingens  ;  mystère. 

—  Parité  de  nature  mais  non  de  condition  entre  les 
attributs  de  l'Être  infini  et  les  attributs  de  l'Être 
fini;  partout  existent  les  virtualités  d'attraction  et  de 
concentration  ,  de  réception  et  d'émission  cogni- 
tives.  —  Du  Gouvernement  des  êtres  finis  par  TË- 
tre  infini.  —  De  la  Providence.  —  Du  bien  qui  est 
l'essence  de  la  Divinité ,  de  ses  actes  et  du  mal  ré- 
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pandii  dans  le  monde;  mystère.  —  Que  Je  mal  est 
inhérent  en  tant  que  possible  à  la  constitution  des 
êtres  finis.  —  De  la  lutte  contre  le  mal.  —  Anéan- 
tissement définitif  de  tout  mal;  hypothèse. 

Cosmologie.  —  Des  divers  ordres  d'êtres  finis. 

—  Du  tems  et  de  l'espace.  —  De  l'indéfini.  —  De 
la  série  des  systèmes  planétaires  qui  forment  l'uni- 
vers. —  De  notre  globe.  —  De  l'homme ,  de  l'ani- 
mal ,  de  la  plante  et  des  corps  organiques. 

De  l'homme.  —  Psychologie  spirituelle ,  psy- 
chologie animale,  physiologie  animale,  physiologies 
organique  et  physique  ;  toutes  sciences  qui  ont  pour 
objet  les  cinq  ordres  de  vie  dont  l'ensemble  constitue 
l'homme.  —  Yoir  plus  haut  pour  le  i",  le  2^ et  le  5^ 
ordre  la  constitution  de  ta  psychologie,  —  Voir  ci-des- 
sous pour  le  3%  le  4^  et  le  5^  ordre.  —  L'homme 
en  société.  —  De  l'origine  et  de  la  nécessité  de  la  so- 
ciété ;  de  la  coexistence  de  la  société  avec  la  créa- 
tion de  l'humanité  ;  du  moins  subséquence  immé- 
diate entre  le  premier  et  le  second  terme. 

De  l'animal.  —  L'animal  non  seulement  sent  et 
se  meut  (physiologie  animale);  mais  encore  il 
perçoit  et  a  des  instincts  (psychologie  animale). 

—  Les  perceptions  et  les  instincts  qui  sont  com- 
muns aux  animaux  et  aux  hommes  sont  déguisés 
chez  ceux-ci,  par  l'immixtion  de  ces  facultés  avec 
les  facultés  spirituelles.  — Des  facultés  perceptives 
relativement   à  l'étendue  ,   au    mouvement  et  à 
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Fimpulsion ,  à  la  couleur,  à  la  forme,  au  sens, 
aux  localités.  —  Langage  des  animaux.  —  Instincts 
attractifs  et  concentratifs.  —  Des  sens,  —  Com- 
ment ils  sont  à  la  fois  véridiques  et  trompeurs.  — 
De  leur  communication  dans  le  cerveau  avec  les  fa- 
cultés psychologiques.  —  De  la  vue,  de  l'œil,  méca- 
nisme de  la  vision.  — Du  tact  ;  comment  malgré  sa 
grossièreté  il  supplée  à  la  vue.  —  De  l'ouie  et 
de  la  voix.  —  Propriété  représentative  de  la  voix;  du 
langage  mimique.  —  Du  mouvement  musculaire. 

—  Gomment  il  correspond  avec  la  volonté.  —  Des 
nerfs  sensitifs  et  des  nerfs  locomoteurs.  —  Jeu  des 
muscles  releveurs  ,  extenseurs  ,  etc.  — ^  De  la 
course ,  du  saut ,  de  l'impulsion ,  etc.  —  Physio- 
logie organique.  —  De  la  contractilité.  —  Rapport 
de  la  vie  organique  avec  les  autres  vies.  —  Insen- 
sibilité et  involonté  de  la  vie  organique  dans 
l'animal.  —  Appareil  de  la  digestion.  - —  Appareil 
de  la  circulation  et  de  la  respiration.  Du  système 
lymphatique.  —  De  la  chimie  animale.  —  Appa-- 
reil  de  la  génération  ;  son  caractère  mixte.  —  Sym- 
pathie de  ces  appareils  entre  eux.  —  De  l'état  de 
veille  et  de  sommeil.  — De  l'exaltation  magnétique. 

—  Des  perturbations  morbides,  de  la  pathologie. 
Du  végétal.  —  De  l'absorption  ou  nutrition  par 

les  racines  et  par  la  tige.  —  De  la  circulation  de  la 
sève.  —  De  la  reproduction  ou  fructification  ;  de  la 
germination  et  de  la  végétation.  —  De  la  chimie 
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végétale.  —  De  Tinfliience  des  agens  extérieurs  sur 
la  végétation  ;  de  latmosphère ,  de  leîectricité ,  de 
l'humidité,  du  sol  relativement  aux  végétaux.  — 
De  l'influence  inverse,  et  du  rôle  des  végétaux  dans 
l'économie  générale  de  la  nature. 

Des  corps  inorganiques.  —  S'il  y  a  une  matière 
brute ,  inerte ,  destituée  de  toute  forme  et  de  toute 
qualité.  —  Espèce  de  virtualisme  physique,  —  Des 
qualités  des  corps.  —  Du  mouvement  des  forces 
intensive  et  extensive ,  de  l'attraction  planétaire , 
de  l'affinité  chimique,  de  la  cohésion  ,  de  l'impul- 
sion. —  De  la  lumière  et  du  calorique,  si  ces  flui- 
des résultent  d'une  propriété  interne  ou  d'une 
émission  externe.  —  De  la  lumière  et  des  couleurs  ; 
optique  ;  réflexion  et  réfraction  ,  polarisation  , 
décomposition  des  couleurs.  —  Du  calorique 
latent ,  du  calorique  rayonnant ,  de  la  capacité 
des  corps  pour  le  calorique.  —  De  l'électricité 
et  du  magnétisme ,  électricité  positive ,  électricité 
négative.  —  Du  son^  échelle  diatonique;  de  l'ac- 
cord. —  De  la  saveur  et  de  l'odeur  des  corps.  — 
Du  principe  spécifique  ou  attributif  de  la  forme. 
—  Des  états  solide ,  liquide ,  gazeux.  —  Des  élé- 
mens  simples.  —  De  la  combinaison  chimique , 
et  des  proportions  de  combinaison. 

Cosmographie.  —  Des  mouvemens  et  de  la  lu- 
mière des  corps  célestes ,  uranographie.  —  Géo- 
graphie générale ,  description  du  globe  terrestre. 
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—  Grandes  divisions.  —  Ce  qu'on  appelle  histoire 
naturelle  ;  méthode  de  classification  ;  méthode 
sensible ,  méthode  rationnelle.  —  Zoologie  ;  des 
diverses  classes ,  genres ,  espèces  d'animaux.  — 
Botanique.  —  Géographie  proprement  dite;  gran- 
des divisions;  géognosie,  oryctognosie,  —  De  la 
détermination  scientifique  et  de  la  description 
extérieures  de  ces  divers  objets. 

Appendice    à    l'Ontologie, 

DES  SCIENCES  MATHEMATIQUES. 

De  la  nature  des  sciences  mathématiques.  — 
Elles  ne  sont  pas  ontologiques;  elles  ne  représen- 
tent pas  la  réalité  ,  la  nature.  —  Elles  ne  sont  point 
pratiques ,  car  elles  ne  servent  pas  immédiatement 
à  la  satisfaction  des  besoins  de  l'homme.  —  Elles 
sont  psychologiques ,  en  ce  sens  qu'elles  sortent 
de  l'esprit  de  l'homme;  elles  ne  le  sont  pas  en  ce 
sens  qu'elles  ne  reproduisent  pas  le  mouvement 
naturel  et  entier  des  facultés  qui  les  créent.  —  Elles 
sont  essentiellementabstraites,  à  la  fois  matérielles  et 
rationnelles.  —  Méthode  qui  leur  est  propre.  —  Mé- 
thode qui  consiste  à  déplacer  le  siège  du  problême 
par  des  constructions  accessoires  ;  méthode  de  dé- 
monstration par  l'absurde.  —  La  véritable  est  celle 
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qui  consiste  à  examiner  exclusivement  les  condi- 
tions essentielles  du  problême. 

De  la  quantité.  —  La  quantité  est  exprimable 
simultanément  et  réciproquement  par  un  nombre 
et  par  une  ligne  ou  un  système  de  lignes.  —  Gom- 
ment on  traduit  les  lignes  par  des  nombres ,  les 
mouvemens  par  des  lignes ,  et  les  tems  par  des 
mouvemens.  —  De  l'arithmétique  et  de  la  géo- 
métrie élémentaires.  —  Des  quantités  commensu- 
rables.  —  Des  quantités  incommensurables  et 
des  séries  indéfinies.  —  De  l'algèbre  et  de  sa 
propriété  de  représenter  le  concret  par  l'abstrait 
et  de  maintenir  à  la  vue  tous  les  élémens  d'un 
produit  et  leurs  rapports.  —  Comment  l'algèbre 
calcule  l'indéterminé.  —  Equations  à  plusieurs 
degrés  corrélatives  à  divers  systèmes  de  lignes.  —  De 
l'emploi  des  quantités  négatives.  —  De  l'indéter- 
miné numérique  et  géométrique.  —  Séries  indé- 
finies et  courbes  indéterminées.  —  Rapport  d'une 
série  à  une  constante ,  et  d'une  courbe  à  une  droite. 

—  Des  limites.  —  Calcul  infinitésimal.  —  De  l'in- 
fini métaphysique  et  de  l'indéfini  mathématique. 

Des  mathématiques  appliquées  ou  des  sciences 
physico-mathématiques.  —  De  la  statique  et  de  la 
dynamique.  —  Gazomécanique  ;  hydrodynamique. 

—  Calcul  du  calorique  ,  de  l'optique,  de  la  propor- 
tionnalité musicale ,  etc.  —  Astronomie,  —  Com- 
ment les  mathématiques  réputées  sciences  exactes , 
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dérogent  à  cette  prérogative  dans  leurs  applications. 

—  Du  calcul  des  probabilités;  qu'il  est  vain  dans 
les  choses  morales. 

PRAGMATIQUE. 

Des  sciences  pratiques.  —  De  la  virtualité  ou 
productivité  de  l'homme.  —  Gomment  il  modifie 
et  transforme  et  son  propre  régime  d'existence  et 
les  objets  extérieurs.  —  Empreinte  de  vie  et  de 
finalité  qu'il  donne  à  ses  créations.  —  De  la  satis- 
faction des  besoins  de  l'homme.  —  Il  a  à  se  pré- 
munir contre  les  dangers ,  à  repousser  le  mal ,  à 
préparer  le  bien  et  à  réaliser  le  progrès. 

Théodlcée  pratique.  —  Hypothèse  et  mystère  au 
sujet  de  l'intervention  de  la  Divinité  dans  les  affaires 
humaines.  —  Valeur  scientifique ,  nécessité  et  uti- 
lité pratique  de  ces  hypothèses.  —  Du  mal  moral 
et  du  mal  physique.  —  Du  parti  à  tirer  du  mal. 

—  Des  moyens  de  le  vaincre.  —  De  l'amendement 
et  de  l'affermissement  des  consciences.  —  Châti- 
mens  célestes.  —  Aspiration  de  l'ame  vers  la  Di  - 
vinité  et  possession  eucharistique  de  celle-ci  par 
celle-là.  —  Des  organes  spéciaux  officiels  ou  libres 
de  la  théodicée.  —  Des  mystères,  des  sacremens 
et  du  sacerdoce.  —  De  l'avenir  au-delà  de  ce 
monde.  —  Avancement  indéfini  dans  le  spiritua- 
lisme ,  immortalité  de  l'amc  ,  jouissance  de  la  béa- 
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titude.  —  Châtimens  divins  exercés  au-delà  de  la 
vie.  —  Des  rapports  de  la  théodicée  avec  l'ordre 
social. 

Ethique  ou  science  des  mœurs.  —  Conflits  in- 
térieurs de  lame.  —  De  Ja  suprématie  nécessaire 
des  facultés  spirituelles.  —  Transaction  entre  la 
spiritualité  et  l'animalité  sous  la  condition  de  la 
supériorité  de  la  première.  —  De  la  liberté.  —  De 
la  vraie  notion  du  droit  et  du  devoir.  —  Droits  et 
devoirs  internes  et  externes.  —  De  la  vertu  pure. 
—  De  la  légalité,  des  mœurs  publiques  et  des 
bienséances.  —  De  l'action  juridique  en  général. 

Ethiques  spéciales.  —  Rapports  moraux  des 
nations  entre  elles;  du  droit  de  la  paix  et  de  la 
guerre.  —  De  la  politique.  —  De  la  liberté  indi- 
viduelle et  sociale.  —  Droits  et  devoirs  des  ci- 
toyens entre  eux.  —  Du  pouvoir  public;  originel- 
lement sa  mission  est  toute  de  devoir;  droits  et 
devoirs  ultérieurs  du  pouvoir  et  des  citoyens  ré- 
ciproquement. —  Devoirs  des  puissans  et  des  sa- 
vans  envers  les  faibles  et  les  ignorans  ;  économie 
sociale.  —  De  la  morale  privée  ;  de  la  famille ,  du 
mariage,  de  la  paternité  ,  de  la  parenté ,  de  la  pro- 
priété; de  l'amitié  et  du  respect.  —  Pédagogie.  — 
Faits  du  domaine  juridique;  répression  pénale. 

Logique.  —  Diverses  méthodes  logiques  ;  elles 
varient  suivant  leur  objet.  —  De  l'observation 
externe.  —  De  l'observation  interne.  —  De  la  syn- 


SrpPLjÉMENT.  3i3 

thèse  à  priori.  —  De  l'abstraction  à  priori  et  de 
Fanalyse,  —  De  l'induction.  —  De  la  généralisa- 
tion et  de  la  synthèse  à  posteriori.  —  Des  généra- 
lisations réelles  et  des  abstractions  à  posteriori.  — 

—  De  la  déduction.  —  Du  syllogisme.  —  De  la 
voie  auxiliaire  de  l'analogie.  —  Des  rapports  ma- 
tériels et  des  rapports  rationnels.  —  Des  hypo- 
thèses 5  de  leur  néc^sité  et  de  leur  limitation.  — 
De  l'erreur  dans  les  divers  degrés  et  les  divers 
modes  du  raisonnnement.  —  De  la  représentation 
extérieure  de  l'exercice  de  la  pensée ,  du  langage. 

—  Grammaire  générale  ;  des  substances  et  de  leurs 
attributs  ,  de  l'action  exprimée  par  le  verbe  ;  suite 
d'actions  exprimée  par  la  phrase  ;  des  parties  ac- 
cessoires du  discours.  —  Des  symboles  oraux  ou 
plastiques.  —  Des  hiéroglyphes  idéaux  ou  figu- 
ratifs. 

Esthétique.  —  De  la  poétique  générale  des  arts. 

—  Expression  par  le  langage ,  la  musique ,  la  pein- 
ture ,  l'architecture.  —  De  la  vie  et  du  mouve- 
ment. —  De  la  force  et  de  la  grâce.  —  De  la  pro- 
portion et  de  l'harmonie.  —  Des  genres  épique, 
dramatique  ,  élégiaque  et  satyrique.  —  Sens  moral 
des  arts  esthétiques.  —  Assujettissement  des  don- 
nées sensibles  à  l'intention  spirituelle.  —  Du  mi- 
nimum des  données  sensibles  conciliables  avec  le 
maximum  de  l'idée  ou  du  sentiment  exprimés.    - 
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Du  maximum  de  liberté  de  l'art  conciliable  avec  ie 
degré  suffisant  de  discipline. 

Plastique  des  arts  esthétiques.  —  De  la  parole 
articulée  et  de  Técriture.  —  Des  sons ,  des  tons , 
de  la  mélodie  et  de  l'harmonie  ;  de  la  voix  et  des 
instrumens.  —  De  la  lumière ,  des  couleurs ,  du 
dessin  et  de  la  perspective.  —  De  la  sculpture.  — 
De  l'architecture.  —  Des  arts  mimiques. 

De  l'action  de  l'homme  sur  les  êtres  privés  de 
raison.  —  Pourquoi  la  capacité  de  cette  action  s'é- 
tend à  mesure  qu'elle  descend  dans  la  chaîne  des 
êtres.  — De  l'action  de  l'homme  dans  la  sphère 
physiologique.  —  De  l'hygiène  j  de  la  gymnasti- 
que et  de  la  thérapeutique.  —  De  l'élève  des  ani- 
maux ,  du  manège ,  de  l'hippiatrique  et  de  l'art 
vétérinaire.  —  De  l'alimentation  animale  et  de  ses 
divers  effets.  —  De  la  vie  chasseresse  et  de  la  vie 
pastorale. 

De  l'action  de  l'homme  sur  la  nature  végétale. 

—  Agriculture.  —  De  l'alimentation  végétale  et  de 
ses  effets  sur  l'homme,  sur  les  animaux.  —  De  la 
vie  agricole.  —  De  la  consommation  des  produits 
naturels  de  l'agriculture.  ~-  De  l'application  de 
l'industrie  à  ces  produits. 

De  l'action  de  l'homme  sur  la  nature  inorgani- 
que. —  Emploi  de  l'électricité.  —  Emploi  du  ca- 
lorique,  (arts  métallurgiques,  pyrotechniques). 

—  Emploi  de  la  lumière  (Daguerréotype).— Emploi 
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de  la  couleur.  ~  Emploi  du  son.  —  Emploi  de  l'air 
et  de  la  vapeur. — Décomposition  et  composition  des 
corps.  —  Fabrication  de  produits  chimiques.  —  Em- 
ploi des  matières  animales  et  végétales  comme  inor- 
ganiques ,  (  tannerie ,  filage ,  tissage.  )  —  Emploi  de 
l'eau  5  pour  les  dissolutions  et  la  locomotion  hy- 
draulique. —  Emploi  des  matériaux  solides  et  ré- 
sistans  ,  architecture  générale  statique  et  mécani- 
que. —  De  la  vie  industrielle.  -—  De  la  géographie 
dans  son  rapport  avec  Faction  individuelle  ou  so- 
ciale de  l'homme. 

Du  commerce,  (chrématistique. )  —  De  la  pro- 
duction. —  Des  valeurs  d'usage  et  d'échange.  "^ 
Des  débouchés.  —  De  la  vente  et  de  l'achat.  —Du 
signe  de  la  valeur  ou  de  la  monnaie  ,  de  sa  propor- 
tion ,  de  sa  représentation  par  le  papier.  —  Division 
des  forces  productives  ;  fonctions  diverses  du 
fonds  brut,  du  capital  d'exploitation,  du  travail 
et  du  commerce.  —  Attribution  de  ces  valeurs  aux 
diverses  classes  de  la  société.  —  Des  produits  im- 
matériels. 

Appendice  à  la  Pragmatique, 
DE  l'histoire. 


Des  transformations  produites  sur  les  êtres  par 
la  suite  des  tems.  — Des  transformations  ontolo- 
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giques  ;  de  la  géogénie,  des  changemens  qu'on 
suppose  avoir  eu  lieu  dans  la  constilulion  des 
êtres  ;  transformations  futures  et  progressives  des 
êtres.  —  De  la  téléologie  ontologique  et  universelle. 

Des  transformations  pragmatiques.  —  De  la  phi- 
losophie de  l'histoire.  —  Naissance ,  adolescence , 
maturité ,  déclin  et  anéantissement  des  civilisa- 
tions. —  Des  ères  et  des  phases  sociales.  —  Des  ères 
asiatique,  grecque,  romaine  ,  etc.  —  Des  cycles  et 
des  phases.  —  Concours  et  harmonie  de  tous  les 
élémens  sociaux  dans  Tunité  de  l'ère,  du  cycle  ou 
de  la  phase.  —  De  la  liaison  des  ères  entre  elles.  — 
Virtualité  indéfinie  et  intarissable  de  l'humanité. 

Des  histoires  spéciales.  —  De  l'histoire  de  la  phi« 
losophie  ,  de  la  religion  ,  de  la  politique  ,  etc. 
(  Voyez  ci-dessus  toutes  les  branches  de  l'ontologie 
et  de  la  pragmatique.)  —  De  l'histoire  de  l'histoire. 
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